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L'auteur n'a pas la prétention d'élargir jusqu'au bout du monde l'horizon de son clocher ; mais il lui semble qu'on a fait généralement à la Normandie une bien petite place dans cette grande lutte qu'on a appelée la guerre de Cent- Ans et dont elle fut le principal théâtre. Sur la conquête et l'occupation de trente-cinq années qu'elle eut à subir au XV® siècle, à peine trouverait-on quelques pages, quelques mots dans les écrivains anciens ou modernes de notre histoire générale. Tout au plus les événements militaires ont-ils eu le privilège d'une mention. Lorsqu'on a indiqué rapidement la marche victorieuse d'Henry V d'Harfleur à Azincourt et sa promenade militaire depuis les murs de Rouen dépeuplés par la faim , jusqu'aux conférences où fut signé le détestable traité de Troyes , on croit avoir tout dit.
Quant à la Normandie, qui seule avait pendant cinq ans soutenu le poids de l'invasion , quant à ces populations qui avaient défendu pied à pied leur territoire et l'honneur de la France , le silence s'est fait autour d'elles.
Certes , qu'une province naturellement belliqueuse ait vaillamment combattu contre l'agression étrangère ; qu'elle ait
subi le sort des armes et passé à Tétat de pays conquis , il n'y a là rien de bien nouveau dans Thistoire.
Mais qu'une partie de la population ait émigré en masse ; que ceux qui restaient aient opposé aux menaces comme aux séductions des vainqueurs une résistance systématique et des conspirations incessantes , et cela pendant trente-cinq ans ; que la Normandie , au bout de ce temps, se soit trouvée plus française qu'au premier jour de la conquête , de pareils faits méritent quelque attention.
Quel fut le régime administratif appliqué par les Anglais à la Normandie , ressaisie par eux après deux siècles de séparation ? Quelle fut la condition sociale et politique des populations normandes sous leur domination ? Ce sont là des questions dont la portée et l'intérêt vont certainement au-delà de la portée et de l'intérêt d'une histoire locale. L'auteur n'a pas prétendu les résoudre ici tout entières : il n'a voulu montrer qu'un coin du tableau. Ce qui l'a attiré surtout , ce qui l'a vivement préoccupé , ce sont les circonstances de cette émigration, volontaire ou forcée, qui s'est opérée sur une large échelle dès le début de l'invasion ; c'est le sort des classes , des individus qui ont pris part à ce douloureux exode ; ce sont aussi les tentatives faites par le gouvernement anglais pour s'asseoir sur le sol conquis , pour .reconstituer un ordre régulier au milieu des populations qui lui échappent de toutes parts , pour combler les vides au moyen de la colonisation.
Ici, chez les vainqueurs , tantôt la violence, tantôt la modération (oui, les Anglais montrèrent ^n Normandie une modération relative à cette époque de brutalité sanguinaire )^ également impuissantes à s'imposer ou à se faire accepter, à
fonder quelque chose de durable ; là , chez les vaincus , une singulière persistance du sentiment national ; un patriotisme généreux, sans ostentation , qui ne connaît pas de compromis et n'ambitionne d'autre récompense que la conscience du sacrifice accompli : entre les uns et les autres répugnance invincible, antagonisme irrémédiable.
Le théâtre est petit; mais, pour les peuples comme pour les hommes , la grandeur morale ne se mesure ni à la taille ni au nombre des acteurs. Les faits sont déjà bien éloignés de nous , mais ils se rapprochent plus qu'on ne pense de nos préoccupations contemporaines. A aucune époque, le principe des nationalités n'a été plus en possession d'éveiller les sympathies partout où il se manifeste : longtemps méconnu ou dédaigné , odieusement outragé encore sur quelques points du monde civilisé , il oblige les gouvernements et la diplomatie à compter avec lui, et à l'heure où s'écrivent ces lignes, le canon va peut-être décider entre ses défenseurs et ses adversaires.
Eh bien ! ce principe des nationalités , les populations normandes du XV^ siècle l'avaient proclamé , l'avaient défendu au prix de leur sang et des plus douloureux sacrifices. Leur gloire n'est pas tant d'avoir triomphé , que de n'avoir jamais désespéré. C'est là ce qui , peut-être , jettera quelque intérêt sur cette étude.
L'auteur a partagé son sujet en deux parties : V Émigration normande et la Colonisation anglaise, A son texte, déjà inséré dans les Mémoires des Sociétés savantes publiés par Son Exe. le Ministre de l'Instruction publique , il a ajouté quelques pièces justificatives inédites ou peu connues. Il se bornera à
signaler ici une table contenant ^ par ordre de localités et par ordre alphabétique y les noms des Normands qui , émigrés volontaires, expulsés violemment , ou demeurés en état de rébellion ouverte , ont été expropriés de leurs biens par les Anglais. Cette table est le résultat du dépouillement de plusieurs milliers d'actes : travail aride et fort ingrat, assurément ; mais les noms de ce martyrologe , illustres parfois , le plus souvent obscurs, intéresseront certainement bien des familles de la contrée parles souvenirs domestiques qu'ils rappellent, ou par leur physionomie restée normande et locale ; ils se présenteront surtout avec un relief tout particulier , si l'on songe que ceux qui les ont portés ont combattu ou souffert pour la France et pour sa liberté.
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CHAPITRE PREMIER
Rôle de la Normandie dans la lutte entre la France et l'Angleterre au moyen âge. — La nationalité française s'accuse de plus en plus chez les Normands. — Leur patriotisme. — Objet et limites de cette étude.
Placée en avant-garde , pour ainsi dire , en face -du^ rivage britaUr nique, la Normandie a été de toutes nos provinces' klplas'ikiélée aux rapports et aux querelles des deux grandes nations de l'Occident. Cest de son sein que partirent le bâtard Guillaume et §es cinquante mille compagnons; qui, en une journée, conquirent la couronne et le sol de l'Angleterre. On sait comtnent des .cadets de famille, des artisans et des bouviers normands, devins j dé l'autre côté du détroit, seigneurs et barons, ont donné naissance à la plus puissante aristocratie des temps modernes; comment le sang de ces aventuriers, infusé dans les veines. refroidies des vieux Saxons, a engendré Tune des races les plus vigoureuses du globe : tels ces alliages précieux, supérieurs aux métaux dont le mélange les a formés.
C'est sur les marches normandes, surtout, que se débattit la querelle entre lès rois capétiens, seigneurs suzerains, et les rqia d'Angleterre, chefs sur le continent de la grande féodalité fran-
çaîse. Lorsque Philippe- Auguste onlreprit de reconslituer notre unité nationale, cest par la Normandie qu'il commença. Cest patelle qu*£douard III, au xiy* siècle , qu Henry V, au xv*, inaugurèrent la conquête de ce qu'ils appelaient leur héritage de France; chez elle encore, et à Rouen bien plutôt qu*à Paris, que ce même Henry V et son fils Henry VI, liiaitres de plus de la moitié de notre pays, établirent pendant trente ans le si^ de leur gouvei^ nement.
Cest la Normandie enfin, pour ne pas sortir des limites du moyen âge, qui tient la plus large place dans cette lutte si féconde en désastres et en glorieux faits d*armes, qu'on a appelée la guerre de Cent ans.
Il semble d abord que cette province, plus qu'aucune autre, eût du accueillir, ou tout au moins subir sans trop de répugnance la domination sdiglaise. Les souvenirs d'une commune et illustre origine n'étaient point encore effacés au xV siècle^. Des deux côtés du canal, beaucoup de familles, les Percy, les Montgommery, les Montaigu, les Rosel (Russel), les Gournay, etc. portaient les mêmes noms, se reconnaissaient aux mêmes armes; bien plus elles parlaient encore la même langue^. La législation anglaise était toute pénétrée de droit normand; elle en avait conservé les procédés, les formules, le langage. Henry V, dans tous ses actes, invoque la
^ Au siège de Roueu , en 1 4 1 9 « les bourgeois s'aboucheut aui avant-poites avec un chevalier anglais. «Mon nom, leur dit celui-ci, est Gilbert d*Umfré¥ille. — Grâces soient rendues à Dieu et à monseigneur saint Gilles; car voua êtes de Normandie et descendu de notre vieux sang. > (Poème anglais intitulé Siège of Boan, publié dans Y Ârchœologia , t. XXI et XXII.)
^ Bien que depuis Edouard III I*anglo-saxon fût devenu la langue officielle de TAngieterre, les gentilshommes et même de notables bourgeois se piquaient encore au xv* siècle de parler et d'écrire en français. On trouve dans la coliection de Bréquigny des rapports confidentiels adressés dans cette langue k Henry V par ses lieutenants anglais. Les lettres échangées, en 1417* entre le duc de Glarence et la commune de Londres, lettres conservées en original aux archives de la Cité , sont écrites de part et d'autre en français du temps. ( Documents français qui se trouvent en Angleterre, pub. par Jules Delpit, n**' 34o, 343, 345. In-4* Paris, 1847.) ^^^ procès-verbaux du parlement anglais sont encore au commencement du \v' siècle rédigés en français.
coutume de Normaiulie ' ; sans cesse il fait appel à la mémoire de ses illustres antécesseurs les Guillaumes, les Plantagenets^.
Dans ses nianifestes ce prince s'annonce aux habitants du duché, non point comme un conquérant étranger, mais comme un héritier injustement frustré qui rentre dans son patrimoine. 11 promet la conservation, non-seulement des lois, privilèges et établissements accordés ou fondés par les anciens ducs, mais encore le maintien de ceux qui ont été concédés par les rois de France ses ancêtres; car il se considère comme le vrai successeur de saint Louis. A la vérité, tout ce qui a été octroyé parles Valois , usurpateurs à ses yeux , est tenu par lui pour nul et non avenu ^. En retour il offre des libertés plus larges, des privil^es plus étendus, et ces offres, il les appuyait d'une armée de cinquante mille hommes.
Eh bien! à ce (ils de leurs anciens ducs, à ce soi-disant roi de France, qui se présentait à eux, une main à Tépée, l'autre pleine de présents et de promesses, les Normands répondirent par des refus à peu près unanimes et par la plus opiniâtre des résistances.
C'est qu'en effet, depuis qu'ils étaient rentrés dans l'unité nationale, ils s'étaient sentis devenir de plus en plus Français, tandis que les Normands d'Angleterre se faisaient de plus en plus Saxons. Chaque année avait creusé l'abime entre ces membres d'une même famille, et si l'on pouvait les dire encore frères, c'étaient bien certainement des frères ennemis.
' cSecuudum consuetudioem Normannie,» «Juxta leges et consuetadines ducatus nostri Normannie. » [Rôles normands de la collection Bréquigny , n** r35. 175, 179, 434, 438, 539, 655, 669, io5o, 1 196, elc. T. XXIH des Mémoiret de la Soc. des antiq. de Normandie. )
* Plus tard, immédiatement après la mort d*Henry V, le duc de Bedfort, son frère, haranguant les notables des villes de Normandie réunis à Rouen, leur rappelait les bienfaits que de tout temps les Normands avaient reçus de ses ancêtres, les droits et les lois dont ils avaient été dotés par eux , et surtout Tantique souche des ducs de Normandie dont les rois anglais étaient sortis. (Polydore Virgile, p. 476.)
' Les exemples abondent. Je me contente de citer le 2 1* article de la capitulation de Rouen, par lequel Henry V accorde aux habitants la jouissance des libertés, franchises et privilèges qu'ils possèdent «par octroy de quelsconques ses progéniteurs roys de France, qui auroieut esté devant le tems de Philippe de Valloys, adversaire des pères dudtct seigneur Roy. »
Est-il besoin de rappeler que ce furent les Normands qui soumirent à Philippe de Valois le plan d'une seconde conquête de l'Angleterre , offrant de l'entreprendre au péril de leurs corps et à leurs frais; que leurs ports fournirent, en i34o, la plupart des vaisseaux de la flotte de TÉcluse, et que, six ans plus tard, en i346, se sont eux qui portèrent tout le poids de l'invasion d'Edouard m? Et lorsqu'à deux fois, en i4i5 et en i4i7, Henry V mit le pied sur nos rivages, où trouve-t-on, sinon chez eux, la plus énergique, la seule résistance contre l'étranger?
Les faits sont la, faits douloureux, mais dont la mauvaise fortune ne saurait amoindrir ni la signification ni la grandeur : quatre ans (i4i5-i4i9) de lutte corps à corps pour le salut de celte France qui oubliait la Normandie et s'oubliait elle-même; pas une ville, sauf quelques exceptions bien rares, pas un château fort, qui n'ait attendu l'ennemi, soutenu un siège, forcé le vainqueur à souscrire une capitulation, quand tout espoir de secours manquait absolument ^ ; le sang de deux mille bourgeois de Caen, tombant en un jour sur les brèches de leurs murailles; la mort lente et résignée de soixante mille Rouennais dévorés par un siège de sept mois^; les habitants de Cherbourg suppléant au nombre par des inventions qui rappellent Archimède^; les che-
' Voir dans les Âcta pahlica de Rymer, dans les Rôles normands publies par la Sociélé des antiquaires de Normandie (Mém. t. XV), et dans la partie normande de la collectioD de Bréquigny ( Mém, de la Soc. des antiq. de Norm. t, XXIII), les nombreuses capitulations rapportées textuellement ou auxquelles il est fait allusion; et encore ne les a-t-on pas toutes.
^ «Feruntur enîm obsidione, famé tabcque consumpti ultra sexaginta millia hominum.» (Thom. Basin, Hist. de Charles Vll^Wh. I, cap. xiii.)
^ A Taide d' (énormes barpons ils enlevaient les macbines des assiégeants et les attiraient dans la place. Le duc de Glocester, qui commandait larméc anglaise, ayant détourné la rivière qui baignait leurs remparts, les babitants de Cherbourg imaginèrent un système de pompes au moyen duquel ils puisaient l'eau de la mer et la transportaient dans les fossés de la ville, «remplissant ainsi le lit dessécbé du fleuve par un fleuve étranger.» Ils inventèrent, pour in* cendier les ouvrages des Anglais des boulets rouges, que les bistoriens de Tartillerie ne font apparaître que beaucoup plus tard , au XTii* siècle : « Ipsi otiam inclusi massas ferreas rotundas , igneis candeules fervoribus, a saxinqmionim (les canons] faucibus studuerunt mittcre, quibus mansiones Anglicorum, suis fossatis
vaiiers défenseurs du M ont-Saint-Micbel maintenant invinciblement pendant trente années la bannière des lis sur un rocher perdu an milieu des grèves de TOcéan; voilà, certes, voilà des gages irrécusables donnés par la Normandie à la pairie française.
Le sentiment national ne s'éveilla que tard dans le reste de la France, avec Jeanne d'Arc, qui en est la manifestation la plus sublime, comme la plus inattendue. En Normandie il se révèle au premier contact de l'étranger. Sans parler d'Alain Blancbart, du chanoine de Livet, de la dame de la Roche-Guyon , nonts bien connus, il a eu dans cette province ses mille martyrs obscurs et anonymes ;• ceux-ci tombant sur les champs de bataille, ceux-là livrés à la hache du bourreau, d'autres traînant dans l'exil une vie misérable, préférée pourtant à une existence matériellement satisfaite sous des maîtres anglais.
Ce sont des Normands qui, comme les anciens bardes, ont chanté alors les malheurs de la France : c'est Alain Chartîer, de Bayeux, qui s'efforçait de réveiller l'énergie nationale en écrivant son Dialogue sur les calamités de la France ^ le Quadriloge invectif et peut-être la Complainte du pauvre commun et des pauvres laboureurs de France; c'est son compatriote moins connu, Robert Blondel, de Valognes, qui, dès l'année i420, adressait au dauphin Charles la Complainte des bons Français^. Un bon Français, cette expression apparaissait alors dans la langue^
Je me réserve de raconter ailleurs cette lutte courageuse de la Normandie, que l'hisloire, jusqu'ici, a presque laissée dans l'ombre. Les contemporains lui ont accordé à peine quelques pages, le plus souvent quelques lignes. Si l'on excepte les récits qui ontélé faits de la défense de Rouen ^, les modernes ont imité leur silence.
supereditae , in flammas fréquenter accensae. > Ces curieux détails sont tirés d*une chronique manuscrite d'Henry V, conservée à la Bibliothèque impériale sous le n* 6289.
^ Diabgus de deploratione GaUiœ ealamitatis.
* De complanctu bonoram GaUicorum.
^ On la retrouve aussi chez un contemporain , le religieux de Saint-Denys auteur de la Chronique de Charles VL
* Voir un chapitre tout à fait neuf sur le siège de Rouen dans le livre de M. Chéruel , Rouen aa xv' siècle.
Préoccupés surtout des combats furieux que se livraient les Armagnacs et les Bourguignons au cœur du pays, ils ont fait comme le gouvernement de Charles VI, ils ont oublié la Normandie, qui s'immolait pour tous aux confins de TOcéan.
Pour aujourd'hui je me bornerai à appeler Tatteution sur deux points seulement de cette lamentable histoire : i° Témigration normande devant la conquête et sous la domination des Anglais, au xy'' siècle; 2® les tentatives de colonisation faites par les Anglais en Normandie. Les chroniqueurs et les historiens m'ont été, en général, d'un petit secours dans ce travail. En revanche, les documents officiels ne manquent pas, et fournissent sur ce sujet des témoignages incontestables, éloquents par leur concision même.
CHAPITRE II
L*i:MiGnATioif;ses caractères. — Pian de campagne d*Heury V. — Résumé de se» deux expéditions en Normandie, — Résistance et capitulation des villes. — Conquête de la province.
Cette émigration se présente avec des caractères très-divers. Ici le vainqueur expulse violemment tout ou partie des habitants, comme à Harfleur, à Caen, à Cherbourg, à Honfleur, pour les remplacer par des colons anglais. Là, les indigènes quittent d'eux-mêmes la place aux étrangers; répudiant une domination détestée et se condamnant à un exil volontaire, ils obtiennent, en vertu de capitulations, la libre sortie des villes et du duché. Ailleurs les populations du plat pays et des villes ouvertes n'attendent pas les Anglais, s'enfuient comme des troupeaux effrayés et s'échappent par toutes les frontières. Ou bien, plus tard, lorsqu'on n'a pu prévenir l'ennemi, lorsque les hauteurs et les exactions des nouveaux maîtres ont rendu le joug insupportable, on se dérobe un à un; la population disparaît comme ces fleuves qui se perdent lentement dans le sol par des fissures invisibles. Les uns vont mendier un asile et du pain dans les provinces voisines, les autres vont rejoindre dans les forêts ces vaillantes troupes de bannis, d'oatlaws, que les actes des rois anglais flétrissent du nom de brigands.
Ainsi l'éun'gration est ici forcée, el là volontaire et autoriséetantôt tumultueuse et tantôt individuelle.
Afin de mieux faire coujp rendre ce mouvement de dépopulation , . il n'est peut-être pas superflu de jeter un coup d'œii rapide sur la marche militaire d'Henry V et sur les progrès de la conquête anglaise à travers la Normandie. Ce préliminaire me paraît d*autant plus indispensable, que les historiens français, anglais et même normands ont embrouillé et faussé comme à plaisir les dates et Tordre des faits. Les actes officiels et la chronique anonyme déjà citée plus haut nous permettent heureusement de rectifier cettechronol<^ie confuse et de suivre le roi d'Angleterre d'étape en étape el pour ainsi dire jour par jour.
Débarqué sous les murs d'Harfleur, le i4 août iAi5, Henry Y s'en empare au bout de sept semaines, le 22 septembre^. Trop faible pour marcher sur Rouen et de là sur Paris avec une armée décimée par les fatigues du siège et par une épidémie, il se replie à travers le pays de Caux el la Picardie sur Calais, et gagne en chemin la grande bataille d'Azincourt. Les deux années suivantes sont employées par lui à endormir la cour de Charles VI par des négociations sans sincérité, et à faire les préparatifs d'une nouvelle et plus formidable expédition. Eu attendant, la garnison d'Harfleur, secoudée par une flotte anglaise, s'établissait fortement à l'embouchure et sur la rive septentrionale de la basse Seine , dévastait le pays de Caux et poussait des reconnaissances jusqu'aux approches de Rouen , tandis que la France en délire se partageait entre les Armagnacs et les Bourguignons et fermait les yeux au danger
En lAiy, Henry V était prêt et se remettait en mer avec cinquante mille hommes. Un conquérant vulgaire, maître d*Harfleur et de l'embouchure de la Seine, aurait poussé droit vers Rouen, au risque de se faire écraser entre les murs de cette grande ville et toutes les forces de la province, encore intactes et réunies der-
^ Rôles normands de la collectioD Bréquigny , pub. par M. L. Puiseux dans les Mémoires. de la Société dès antiq. de Normandie, t XXHI , ii* 64. — Chronique du Hardyng, publ. par sir H. Nicolas, Battle of Azvncowri, pièces jostiûcatiyes.
rière lui. Henry V procéda autreiueni. Débarquer dans le coude formé par la côte de Normandie, là où personne ne Faltendait; couper en deux la province par une marche rapide du nord au sud; paralyser ainsi la noblesse guerrière du Colen lin, forcer à la neutralité TAnjou faoslile et la Bretagne indécise; de là, après avoir envoyé des détachements à Touest et à Test, se rabattre sur la Seine et passer le fleuve au-dessus de Rouen , pour enlever à cette ville ses communications avec Paris; Tisoler, Tétouffer entre son armée, sa flotte et la garnison d'Harfleur, et terminer dans ses murs la prise de possession de la Nornjandie, tel fut le plan conçu et exécuté par le roi d'Angleterre. Pour un capitaine du xv* siècle cette tactique n'est point trop barbare.
Le i''août 1417, le roi d'Angleterre paraît avec toutes ses forces à Tembouchurc de la Touque et débarque son armée sur la plage même où s'est élevée de nos jours la jolie ville de Trouville. Trois jours après , le fort château de Bonneville-sur-Touque capitulait , et le 9 il ouvrait ses portes M le château voisin d'Auvillars capitulait le 7 et se rendait le i4^. Pendant qu'un fort détachement de ses troupes va faire une tentative contre Honfleur, afin de donner le change aux Français sur son véritable but d'attaque et d'attirer de ce côté le peu de forces qu'ils ont en Normandie, Henry V, marche rapidement au sud-oqest, exécute une manœuvre circulaire autour de Caen, intercepte successivement toutes les communications de cette ville, et l'investit le 18 août. Caen fut emporté après un assaut meurtrier, le 4 septembre 1^17; son château ne se rendit que le 19 du même mois^. C'est dans cette métropole de la basse Normandie que le vainqueur établit le siège de son gouvernement. La reddition de Bayeux suivit de près la prise de Gaeu\ Du mois de septembre i4i7 au mois de février i4i^* Henry V, poussant droit au sud, va conquérir en personne Argen-
^ Hôles normands publ. daDS les Mém, de la Soc» des anùq, de norm, t. XV, p. 263, col. 1.
* Ibid, p. 265, col. 1 et 2.
^ Bayeux assiégé le 5 ou 6 septembre se rendit le 1 9. (Pièces de Bréquigny , pub. dans les Mém. de la Soc, deé antiq. de Norm. t. XXIIf , n** s3 1 . )
tan, AlençoD, Falaise ^ tandis que ses généraux font capituler une foule de petites places de moindre importance.
Après quelques semaines données à l'organisation de ses premières conquêtes, le roi reprit, au printemps de i4i8, la suite de ses opérations militaires. Il commença par faire rayonner autour de lui ses troupes, divisées en plusieurs corps sous les ordres de ses frères et de ses lieutenants.
Le duc de Glocester, à la tète du principal corps d armée, fut chargé de sou me lire l'extrémité occidentale de la province. Après avoir fait capituler Vire, il assiégea et prit successivement SaintLô. Careu lan , Sain t-Sauveur-le-Vicomte , Valognes , et se présenta devant Cherbourg. Cette ville ne se rendit qu'après six mois de résistance 2. Pendant ce temps, le comte de Huntingdoh, marchant au sud -ouest, prenait Coutances et Avràrùîhes^; le comte de Warwick, au midi, recevait la soumission de Doînfront, après un siège de trois mois*; à l'est, le duc d'Exeter avec un corps d'armée nouvellement arrivé d'Angleterre s'emparait d'Evreux, mais échouait devant Ivry ^. Quant à l'impétueux duc de Clarence, qui d'ordinaire commandait l'avantgarde, le roi l'avait lancé sur la ligne qui conduisait à Rouen, tout en menaçant Paris. Le duc avait d'abord occupé Lisieux, et toutes les petites places du Lieuvin. Arrêté pendant plus d'un mois par la forteresse de l'abbaye
^ Argenlan capitule le 5 octobre et se rend le 9. (Rôles normands, etc. p. 2 25, col. 2.) — Alençon capitule le 18 octobre et se rend le 28. [Ibid. p. 280, col. 1.) — Falaise capitule le 20 décembre et se rend le 2 janvier i4i8; son château capitule le i*'févrieret ne se rend que le 16. (Ibid. p. «71, 272, 273*, pièces de Bréquigny , n** 2 5 4 . )
* Vire se rend le 21 février [Rôles nom, p. 264); — Sainl-Lô, le 12 mars (Chronique anonyme, fol. 49); — Carentan, le 16 mars (Rymer, t. IV, pars m); — Saint-Sauveur, le 25 mars (ibid.) ; — Valognes ( Chron. anon. fol. 49). — Cherbourg, assiégé le 1*' avril, capitule le 22 août et ne se rend que le 39 septembre. (Chron. anon. fol. 49-5i; Bréq. n"22J.)
' Coutances capitule le 16 mars i4i8 (niss. de Touslain de Billy, à la Bibliothèque impériale); — Avranches le i4 juillet. (Bréq. n* 2i5.1
^ Domfront capitule le 1 4 juillet et se rend le 22. ( Bréq. n** 3 1 o. )
^ Ivry ne fut pris qu^en i4i9« 10 mai; c^est par erreur que Bréquigny a placé la capitulation de cette ville parmi les pièces de Tannée i4i8. (Bréq. ii"i4o.) ;
du Bec ^, il s'était ensuite emparé de Bernay, où il attendit sou frère.
Ainsi, le roi d'Angleterre, en conquérant habile, chez qui la prudence domine l'impatience des convoitises, assurait chacun de ses pas, ne laissant derrière lui rien qui ne fût soumis ou près de l'être, enserrant méthodiquement la province dans un cercle d'occupations militaires qui rendait chaque prise de possession ir< révocable, et auquel ce qui était libre encore n'avait que bien peu de chance d'échapper.
Au mois de mai, Henry V, rassemblant dans sa main la plus grande partie de ses détachements, va rejoindre à Bernay son frère Clarence et son avanl-garde, et semble se rapprocher de Rouen par la rive méridionale de la Seine. Avec ce large fleuve entre eux et l'armée anglaise, les Rouennais attendaient celle-ci sans trop d'inquiétude. Lorsqu'ils la virent s'éloigner dans la direction de Paris, parallèlement à la Seine, ils purent croire un instant qu'il en serait comme en i346, au temps d'Ëdouard III, et que l'orage passerait à côté d'eux sans les atteindre. Pour leur donner le change, Henry V alla mettre le siège devant Louviers, qu'il reçut à merci le 23 juin 2; un mois après il était maître de Pont-de l'Arche^, qui lui donnait le cours de la Seine au-dessus de Rouen, comme Harfleur lui assurait celui de la basse Seine. C'est alors qu'achevant sa savante manœuvre, pareille au cercle ([ue l'oiseau chasseur décrit autour de sa proie, il passe sur la rive septenlrionale du fleuve et se retourne brusquement sur Rouen. Cette ville s'est vu enlever successivement ses communications avec la mer, avec le reste de la Normandie, avec Paris et l'Île-de- France; elle n'a plus de jour que du côté de la Picardie. Bientôt elle est investie, le 29 juillet, et enfermée hermétiquement dans une double ligne de circonvallation qu'aucun efibrt ne pourra désormais briser. Henry V avait réuni sous les murs de Rouen tous
' La capitulation de la forteresse du Bec-Uellouin est du 4 mai i4i8. (Brëq. n"i3i.)
^ Chron. anon, fol. 69.
^ Pont-<le-r Arche, assiégé le 27 juin, capitule le 5 juillet et se rend le 20. (Bréq. n* 1175-, Chron. anon, fol. 61.)
ses corps d'armée; Glocester luî-ruême, après avoir réduit Cbecr bourg, vint l'y rejoindre au mois d'octobre. On sait avec quelle constance héroïque les défenseurs et les habitants de Rouen repoussèrent pendant six mois les attaques du roi d'Angleterre; comment, malgré la faim « qui brisait leurs murailles^ », malgré la mort de soixante mille d'entre eux et la désespérance où ils étaient de tout secours, ils obtinrent encore une capitulation honorable^.
Il semble que, Rouen tombé, toute la province est conquise. Il n'en est rien; la résistance durera pendant près d'un an encore, et, avant comme après, Henry V devra arracher pièce par pièce son duché de Normandie à ces Normands qui le répudient.
Après la prise de Rouen , le roi d'Angleterre distribua de nouveau son armée en corps détachés qui opérèrent dans toutes les directions. Le comte de Salisbury fut chargé de reprendre le siège d'Honfleur et de compléter l'occupation de la basse Seine ^; le comte d'Exeter dut réduire les places maritimes du pays de Gaux et du comté d'Eu^; le duc de Glarence, les villes de la haute Seine, au delà de Pont-de-l'Arche ^ Au printemps de lAig» toute la province avait été parcourue depuis les frontières dé la Bretagne jusqu'à celles de la Picardie, depuis les rivages de la mer jusqu'aux limites du Vexin français et du pays chartrain. Quatre places
^ • La faim brise les durs remparts de pierre , » expression d'un poète anglais témoin oculaire. [Siège of Roan, dans YArchœoloyia, t. XXL] Lucain avait dit : Expngnat quœ tata, famés,
* La capitulation est du 1 3 janvier, ]a reddition du 19.
^ Gaudebec , dont la reddition avait été subordonnée à ccHe de Rouen, ouvre se» portes le 23 janvier. (Rymer, t. IV, pars m; Bréq. n" 267.) — Tancarviile capitule le 5 janvier et se rend le 2 3. (Deville, Hist, des sires de TancarvilleJ) — Liliebonne capitule le 3i janvier et se rend le 3 février. (Rymer, ihid, p. 87. ) — Honfleur capitule le 26 févrigr et ne se rend que le 16 mars. (Bréq. n^ 3i3.)
* Montivilliers capitule le 23 janvier et se rend le 3i. (Bréq. n^ 268.] — Fé* camp capitule le 1**' février. (Bréq. n** 276.) — Dieppe capitule et se rend à merci le 9 février. (Bréq. n^ 319.] — Eu se rend également sans conditions le i5 février. ( Bréq. n' 3o3.)
* Estrépagny capitule le i^' février (Bréq. n* 283.); — Vemon, le 3 février (ihid, n* 284); — le château de Gaillon vers la même époque (ihid, n* 712); — Gournay, le 9 février (ihid, n* 296); — la forteresse de NeauQe, le 23 février • (ifcid. n'3o7), etc.
seules restaient encore debout: Ivry, Gisors, le CbâteauGaillard, le Mont-Saint-Micbel. Le duc de Glocesler, le vainqueur de Cherboui^, fut envoyé contre la première, qui succomba le lo mai ^; Gisors arrêta Henry lui-mén)e jusqu'au 17 septembre^; quelques jours plus tard, le 23 septembre, le GliàteauGaillard , après un siège de cinq mois, se rendait au duc d'Exelcr ^. Ce fut la dernière parcelle de terre normande qui tomba aux mains des Anglais. Quant au MontSaintMichel, il devait rèsisler victorieusement pendant trente années, jusqu'au grand jour de la délivrance générale, et rester vierge de la domination étrangère*.
Tel est le résumé rapide de la conquête de la Normandie par le roi d'Angleterre Henry V. Du côté de Tatlaque, des forces supérieures et admirablement liées en ire elles, des combinaisons savantes, une volonté opiniâtre; du côté de la défense, des forces disséminées et sans cohésion, des elTorls individuels héroïques mais fatalement impuissants. Le résultat n'était douteux pour personne. Il ne nous étonne point; il n'étonna pas davantage les contemporains; témoin cet honnête religieux de Sainl-Denys, qui, écrivant an fond de sa cellule le récit des tristes événements qui se déroulaient autour de lui, prononçait, avant même que Rouen fût tombé, l'oraison funèbre de la Normandie.
C'est que, pendant ces deux longues années qui commencent au débarquement d'Henry V dans l'embouchure de la Touque, et se terminent à la prise du Château-Gaillard, pas une armée française ne fut mise en campagne, pas une diversion ne fut tentée pour arrêter ou affaiblir l'ennemi. Le roi était fou; le duc de Bourgogne, chef du gouvernement, trahissait; le dauphin Charles
^ La ville fut prise d'assaut [Chron. de Normandie, îo\, 109); le château te rendit par traité (Bréq. n" 1 4o).
* Je D*ai rencontré nidle part la capitulation de Gisors , mais seulemeat des «auf-conduits délivrés à la garnison du château, le 17 septembre i4i9 (ftréq. n** 1361, art. 72 et 73). Quant à la Chronique de Normandie, qui fait commencer le siège après la Toussaint, elle ne mérite, sur ce point, aucune créance. ^ Walsingham apudCamden, p. 4oi.
* Cladibus œgra suis, famulos submiscrat Ang^o
Neustria cervites
Mous super unus erat.
(Ant. Halley, Epigramma laareaium,)
avait les appétits mais non les ressources et rintelligeucè du pouvoir; la nation, tiraillée, égarée, martyrisée par les partis contraires, n'avait encore conscience ni de ses dangers, ni d ellemême. Les villes normandes, malgré leur patriotisme, partagées qu'elles étaient entre des garnisons bourguignonnes et orléanistes, ne voulurent ou ne purent se concerter; elles combattirent vaillamment une à une; elles succombèrent, justifiant une fois de plus dans Thistoire cette pensée de Tite-Live: dum singali pugnant, universi vincuntur,
CHAPITRE III
Émigralion forcée. — Expulsion des habitants d*Harfleur ( i 4ï5).
La masse de la population normande reconnut les nouveaux maîtres que lui imposait la fortune de la guerre. Une tribu nomade, cédant la place au vainqueur, va chercher ailleurs une nouvelle patrie et Tindépendance; mais chez les peuples sédentaires et arrivés à un certain degré de développement social, trop de liens puissants rattachent les individus a la terre natale; on a des intérêts trop chers, je ne dirai pas.de fortune, mais de famille et d'existence à sauver, pour qu'on n'hésite pas le plus souvent à les sacrifiera des antipathies de race, à un sentiment abstrait de nationalité. D'ordinaire on s'accommode de son mieux, avec le vainqueur et on courbe la tête sous un orage qui, on l'espère du moins, ne sera que passager. Ce n'est jamais que le petit nombre qui abandonne ses foyers, chassé par les violences de la guerre, ou entraîné par l'exaltation d'un patriotisuie qui ne connaît pas de compromis.
Cette minorité toutefois fut considérable en Normandie, et, dès le début de la conquête, l'émigration, amenée par les causes et marquée par les caractères qui ont été indiqués plus haut, Gt de larges vides dans la population de la province.
C'est à Harfleur que commence cette triste odyssée. Le lendemain de la reddition de la place (23 septembre i4i5), Henry V, soit qu'il voulût se venger des habitants qui l'avaient arrêté pendant plus d'un mois et lui avaient coûté la moitié de son armée, soit plutôt qu'il songeât à faire de cette ville un second Calais,
et plus redoutable, sur le rivage français, fit faire un triage de toute la population. Les notables bourgeois, sauf un petit nombre qui consentirent à prêter serment de fidélité au roi, furent retenus prisonniers pour être mis à rançon. Tous les autres, gens de petit état, femmes, enfants et vieillards, pauvres et infirmes, furent impitoyablement jetés hors des murs. On ne leur laissa à chacun que cinq sous et un vêtement, avec la liberté de porter leur misère où il leur plairait ^. l>n poëte anglais décrit ainsi leur départ :
Tum flentes tenera cum proie parentes ,
Virgineusque chorus veteres iiquere pénales.
Tum populus cunctus de portis Gailicus exit Mœstus, inarmatus, vacuus, miser, xger, inopsque, Utque novas sedes quaerat, migrare coactus*.
Un chroniqueur contemporain, chapelain d'Henry V, vit défiler cette troupe désolée, qu'on eut grand'peine à soustraire à la rapacité des maraudeurs de l'armée anglaise. Il s'apitoie un instant sur leurs lamentations et sur leur état misérable. Mais il réprime bien vite cette velléité sentimentale, et, avec cette imperturbable et superbe confiance des Anglais d'alors dans leur droit sur le royaume de France, il ajoute froidement : «Ils pleuraient leurs demeures accoutumées; mais, après tout, ils n'y avaient aucun droit : car il fut alors prouvé par le jugement de Dieu qu'ils n'avaient été qu'étrangers là où ils se croyaient citoyens^. »
^ « Et pareillement furent mis prisonniers grand'partie des bourgeois de la ville, et fallut qu*ils se rachetassent de grandTmauce : et avec ce furent boutés dehors la plus grand partie des femmes avec leurs enfans; et leur bailloit-on au partir à chacun cinq sols et une partie de leurs vêtemens. Si estoit piteuse chose de voir les regrets que faisoient iceux habitans, délaissant ainsi leur ville avec leurs biens. En oultre furent licenciez tous les prestres et gens d*église. » (Monstrelet, 1. 1.) — Le religieux de Saint-Denys dit également qu Henry V chassa d*Harfleur les pauvres, les malades, les vieillards et les femmes. (L. XXXIII, ch. vu.) — fEt cives quidem pêne omnes, bonis ademplis, vita solummodo relicta, quo vellent alio ahire dindssi sunt. > (Thom. Basin, lib. I, cap. vu , p. 19.)
^ Ân^lorum prœlia sub Henr. V, cité par liollinshed , 1. 1, p. 55o.
' «For the loss of their accustumed, thougb unlawful , habitation. » (Relation du siège d'Harfleur, traduite du latin en anglais, d après un manuscrit de la bibliothèque Cottonienne, par sir Harris Nicolas, dans son Etude sur la Bataille d*Azincourt.)
Le chapelain évalue le nombre de ces exilés à <]eux mille. Turner et Toussaint-Duplessis Télèvent, le premier à huit mille individus, le second à seize cents familles, ce qui revient à peu près au même chiffre'. Pour qui connaît la vieille et étroite enceinte d'Harfleur, c'est tout ce que cette ville, malgré son titre pompeux de « souverain port de la Normandie, » pouvait contenir de population.
Où allèrent ces malheureux ? Il serait difficile de le dire. Nous savons seulement que Tabbaye de Fécamp en recueillit un certain nombre^; que beaucoup d'entre eux trouvèrent une touchante hospitalité chez les gens du village voisin de Saint-Âubin-de- Crétol; que d'autres enfin gagnèrent Lillebonne, d'où le maréchal Boucicaut les fit conduire par eau jusqu'à Rouen'. Quant aux riches qui avaient été mis à rançon, les uns furent embarqués sur la flotte anglaise, les autres traînés à la suite de l'armée d'Henry V; d'autres, et c'était le plus grand nombre, durent donner parole de se représenter à Calais devant les officiers du roi, avant la Saint-Martin d'hiver \ Henry V les trouva en effet dans celte ville quand il y arriva après la victoire d'Azincourt. Il les y établit pour la plupart et grossit ainsi la population de cette colonie anglaise ^ Quelques-uns cependant, les plus compromis sans doute, ou qui lui avaient refusé le serment de fidélité, étaient encore, huit ans après, enfermés dans la prison de la Flotte à Londres ^.
* Turner, Voyage en Normandie, — Toussai Dt-Duplessis, Description de la haatt Normandie, 1. 1.
* Léon Failue , Hist, de l'ahhaye de Fécamp.
3 Antiquitez de la ville d'Harflear, par le S' de La Motte, 1676. — Le souvenir de I*accueil fraternel des habitants de Saint- Aubin se perpétua; longtemps après que les Anglais eurent été chassés d'Harfleur, les gens de Ja ville et ceux du village se donnaient encore le nom de frères. [Àzincoart, par M. de Belleval.)
* Plainte du seignear de (iaucoart contre le sire d'Estoateville, ms. de Baluze , Bibl. imp. n" 544. — Robert Gaguin, Hist, Franc, IX, p. 196.
^ Lefèvrede SaintRemy, édit. Buchon, t. VIII, p. 30. ^ Ils furent délivrés le 19 mai 1 4 33, à la condition de prêter serment de fidélité à Henry VI, comme roi de France et d'Angleterre. (Bréq. n* 1337.)
CHAPITRE IV
Sauf-conduits. — Expulsion des habitants de Caen. — Emigration volontaire, autorisée d'abord, puis interdite. < — Conditions de pIuS en plus restreintes accordées aux émigrés.
Lorsque, deux ans plus lard, en lAiy, Henry V entreprît la conquête, non plus d'une ville, mais du duché tout entier et de la France elieniéme, il laissa d'abord aux habitants des villes assiégées l'alternative de lui jurer fidélité et de vivre sous son obéissance, en conservant leurs biens et héritages, ou de quitter le pays avec des sauf-conduils. Beaucoup d'entre eux préférèrent l'exil, comme on en peut juger d'après les nombreux sauf-conduits qui nous ont été conservés par Ryn\er, Bréquigny et M. Dufus-Hardy. Et pourtant ces pièces ne doivent être qu'une faible partie de celles de même nature qui furent délivrées.
Ainsi, de la petite ville de Touques, la première qui ait été assiégée et prise, 96 personnes obtinrent de se retirer avec leurs enfants à Argentan ^. Même stipulation pour les défenseurs et les habitants du château d'Auvillars 2. ABayeux, 260 personnes eurent la permission de partir avant même que la ville fût rendue \ Des termes de la capitulation qui suivit il résulte qu'un bien plus grand nombre quitta la ville, sans vouloir prêter serment de fidélité au roi d'Angleterre, ni jouir des avantages qu'il leur offrait ^ Ces offres pourtant n'étaient pas à dédaigner. C'était la conservation de leurs biens, terres, revenus et richesses mobilières, ainsi que des privilèges et franchises qui leur auraient été octroyés par les ancêtres du roi^. Par ses ancêtres, Henry V enten-
* Rôles normands ; pub. dans iWm. des antiq. de Normandie, t. XV, p. 216, col. 1 .
* Ibid, p. 265, col. 1 et 2.
•'* 8 septembre 1 4 1 7. ( Rôles norm, p. 217, col. 2 ; p. 2 1 8 , col. 1 .) ^ i Item est accordé que tous les gens et habitans des chastel et ville de Baîeuz, tant nobles, chivalers, escuiers, gens darmes et de traict, chanoines, prestres, bourgeois, varlelz, serviteurs, et autres gens de quelque estât qu*'âs soient, estrangers et autres, lesquels se veulent despartir de ladite ville et chas*el , s'en iront francement, eulx et leurs biens, tant barnoys de guerre, chevaiik, .que autres biens qui leur sont propres , quelque part qu il leur plaira. » (Capitulation de Bayeux, 19 septembre 1417; Rôles de Bréquigny.)
' «Sciatis quod de 'gratia nostra .speciali concessimus omnibus et singulis,
dait, on Ta vu, non-seulement les anciens ducs de Normandie, mais encore les rois de -France antérieurs aux Valois.
A Caen, aprèsrlesacde la ville, 26,000 personnes, plus de la Tiioitié sans doute de la population, émigrèrent de force ou volon-' tairemenU En outre, après la capitulation du château, des saufconduits valables pendant trois jours furent, en vertu de cet acte , accordés, le 20 septembre, à mille gentilshommes, soldats et damoiselles, ainsi qu'à mille bourgeois, pour se rendre à Falaise ^
Ces mêmes bourgeois de Caen , qui se virent bientôt une seconde fois assiégés à Falaise, nous les retrouvons encore un an après derrière les murailles de Rouen. Reculant pas à pas devant les prov grès de la conquête, ils se retiraient dans les places qui tenaient encore, y portant une haine vigoureuse contre l'étranger et Texemple de la résistance. A Rouen, on en forma avec les fugitifs des autres villes un corps particulier qui , sous le commandement d'au condottiere italien, appelé le grand Jacques, contribua à la défense de l'héroïque cité^.
Henry V s'aperçut de bonne heure qu'il fournissait ainsi des forces à ses adversaires. Car, à partir de la piîse de Caen, les sauf-
villam nostram de Baieus, in ducatu nostro Normannie, inhabitantibus, etsuL fide et -ligeancia nostris manentibas, oœnia et singula libertaies, privilégia et franchesias quas ipsi vei predecessores sui ex concessiooe aliquorum progenitorum nostrorum, sub quacunque forma verborum, bactenus babueruat, nec nou omnia et siogula domania , maneria , terras, tenemeula, redditus, possessiones et bona saa mobilia quaecunque. » Donné par le roi en son abbaye royale de Saint-Etienne de Caen, le 19 septembre 1^117. (Rôles norm, p. 322 , col. 1.) ^ Rym. t.- IV, pars m, p. 16. uo septembre. (Rôles norm, p. 222. col. i.) * Cest ainsi que je crois pouvoir interpréter le texte du poète anglais, témoin oculaire et historien du siège de Rouen, qui a été publié dans le tome XXI des Mémoires de la Société royale de Londres. Il s'agit de la distribution des postes qui doivent défendre la ville :
And graunte Jakys , a werryoar wyse , He was captayne, and ako a pryse , As of Uie Cannjt tbat were wylhoate , I And of aile City rowndeaboute.(V.a&a-35ô.}
«Et le grand Jacques, guerrier sage et de grand mérite, était capitaine xles Caennais qui étaient hors de chez eux et des hommes de toutes les villes <l*a} entour. »
conduits qu*il délivre sonl valables, non plus pour aucune ville de Normandie, mais pour une partie quelconque du territoire fran- ^is, ad qnascamqne partes regni Francie,
L'émigratiou d'Ai^entan et des villes voisines de Séez etd'Exmes, toujours d'après les sauf-conduits, présente un total de 3, 200 personnes^; celle d'Alençon, 2,5oo personnes, dont 700 bourgeois et beaucoup de dames nobles^; le relevé de Falaise donne pour la ville 1,1 46 personnes, pour le cbàteau, environ 3oo^.
Les chiffres nous manquent pour les autres villes; mais nous savons par le texte même des capitulations qu*à Vire, à Avranches^ à Domfront, à Cherbourg et dans toutes les places du Cotentin les habitants stipulèrent la libre sortie, avec Tintention assurément d'en profiter*.
Mais il semblequ'à mesure qu'il avance dans sa conquête, le roi d'Angleterre s'inquiète de ce mouvement d'émigration : il craint de régner sur un désert. Il commence par rendre les conditions de la sortie plus rigoureuses. Dans les premiers appointements, comme on disait alors , les habitants peuvent emporter avec eux leurs biens meubles, quelquefois leurs chevaux et leurs armes; les dames conservent leurs joyaux et leurs ajustements. Le roi leur permet même de se procurer au dehors des mojens dé transport.
Ainsi à Touques les défenseurs et habitants purent emporter toutes leurs richesses, joyaux, armures, harnais de guerre et alia sïbi necessaria. Les gens du château eurent la faculté de préposer deux personnes de leur choix pour garder les effets qu'ils laissaient dans le .château jusqu'à l'expiration des dix jours du sauf-conduit^. Ceux d'Auvillars emmenèrent non seulement leurs chevaux et leur argent, mais leurs canons ^
^ Sur ce nombre il y a 5oo 6our^eoû d'Argentan. (Rôles normaiuls, p. S2Ô, 226, 227.)
* Ihid. p. 280, col. 1.
^ Janvier 1417, (ifciV. p. 242, 243); — février (ihid, p. 26 1).
^ Voir les capitulations de toutes ceâ villes, dans Rymer, Brécpigny et les Rôles normands, paisÛR.
^ 9 août 1 4 1 7. ( Rôles normands^ p. 2 1 5 /col. 2.)
•^ i4 août. (i6id. p. 265.)
A Bayeux « tous les gens de quelque estât qu'ils soient » obtinrent un délai de quinze jours pour t vuider leurs corps et biens» » et le duc de G locester s'engagea même à accorder des prolongations de trois et même huit jours à ceux pour qui le premier délai n aurait pas été suffisant. Les émigrants avaient eu en outre une sauvegarde pour 200 chevaux et charrettes destinés à transporter leurs effets, et pour 1 20charretiers qui devaient les conduire^ Exmes, Alençoa Falaise, Dom front obtinrent des permissions analogues^.
Les dames sont, surtout de la part du due de Glocestcr, Tob^ jet de ménagements tout à fait galants. A Hambye, à Pont-d'Ouve (Cotentin), « Mondit seignear de Gloucestre de sa hauite seigneu* rie et gentillesse leur a accordé que elles auront et emporteront avec elles tous leurs biens propres^ » Plus tard, lors de la reddition dlvry , le même duc stipula « que les dames auront sauf-conduit de aller là où bon leur semblera, sans leur donner empeschement et sans leur contraindre au fait de mariage^ ou autrement et auxi auront tous leurs habillemens de leurs corps ^ •
Peu à peu ces adoucissements disparaissent. On ne lai«se plus aux émigrants que la liberté de partir et la véture de leur corps* Ainsi à Avranches la garnison et les habitants n'emporteront ni
* SeptenAre. ( Bréq. n** 2 3 1 . )
' « pro carectis et equis et hernesiis equorutn qttœrend» et lecum usque
castrum de Heigiies, pro bonis et hernesiis personaruni » infra eastrum predictum existentium , extra idem casVrum cariendisetducendis.* (Gapit. d*Exiiies, octobre. Rôles normands, p. 236, col. 1.) — Tous les sauf-conduits d'Aieuçon comprennent également les charrettes etbétes de somme, pourvu toutefois qui! ny ait pas plus de deux charretiers par voiture. (Octobre* Ibid. p. 23o, coLi.) — - A Pa< laise, un grand nombre de gentilshommes, ne voyant aucune espérance de secours, avaient, dès le 27 décembre, quatre jours avant le terme de la capitulation , defnandé et obtenu des sauf-conduits pour envoyer chercher des chevaux et charrettes destioés à transporter leurs bagages. (Ibid, p« 242, 243.) — A Domfront les défenseurs emportent tout ce qui leur appartient, excepté rartillerie du château. (Bréq. n'' 210.)
5 Mars i4i8. (Bréq. n" 84. 86.)
^ Henry V contraignit plus d'une fois les riches veuves ou héritières normandes à épouser des Anglais. ( Rôles normands, p. 328; Helig. de Saint-Denys , 1. XXXVIII, c. XXV.)
» Mai 1419. (Bréq. n" i4o.)
armes, nix^hevaux, ni or, ni argent, mais leurs véteiucnU seulement ^ A Vire, à Harcourt tous ceux qui ne « vouldront venir en Tobéissance du roi » auront sauf-conduits pour « leur vie et leur corps, sans aultre cbose^. »
Dans les dernières capitulations, la libre sortie est supprimée pour les habitants; elle n'existe plus que pour les garnisons, com* posées pour la plupart de soldats étrangers à la province et même à la France. Ainsi au fiec-Hellouin , les gentilshommes seuls et les soldats peuvent quitter la place ^. Les habitants d'Évreux sont obligés de se rendre à discrétion^. Il en est de même à Tégard de ceux de Louviers et de Pont-de-rArche; pour eux ni conditions» ni sauf-conduits ^ AMontivilliers les habitants, dans Tacte de reddition, déclarent: ■ Nous nous rendrons très-humblement trestoutz audit très redoubté et très puissant roy , c'est assavoir nos corps , nos vies et toutz nos biens^. » Enfin, aux termes de la capitulation de Rouen, tous les Normands étant dans la ville qui ne voudront venir en l'obéissance du roi resteront prisonniers''.
Je ne trouve, dans cette dernière période de la conquête, d'exception que pour Honfleur, dont les habitants purent sortir librement et emmener leurs meubles , mais non leurs navires et leurs armures^. C'est qu'Henry V ne tenait nullement à garder la population d'Honfleur; il voulait faire de cette ville, comme d'Harfleur, de Caen et de Cherbourg, une colonie anglaise^.
Ainsi les vaincus sont désormais emprisonnés dans la cité conquise; la faveur de l'exil leur est refusée; ce n'est qu'à la dérobée,
' Juillet ai8.(Bréq.n«2i5.)
* Vire, RôUs normands, p. «64; Harcourt, Bréq. n'* 73.
» Br(?q.n''i3i.
^ Ce ne fut même que douxe jours après la reddition , qu'Henry V, irrité de la résistance de Louviers, ùt grâce de la vie aux habitants. (Anonyme, fol* 58 et 59. Bréq. n° 208.) — Pour Pont-de-f Arche , anonyme, fol. 61.
« Bréq.n'' 1H9.
^ Capitul. de Rouen, art. xxiTi.
» Bréq. n» 3i3.
^ Voir les nombreuses donations de maisons faites dans ces quatre villes à des Anglais. (Bréquigny, poffim.]
— alun à un , qu'ils pourront s'arracher à une patrie que la présence de maîtres anglais leur a rendue insupportable ^
CHAPITRE V
Fuite des habitants devant la conquête et à la suite des insurrections populaires. — Émigration des artisans en Bretagne, en F/ance, en Allemagne. — Pérégrinations de Thomas Basin.
A côté et à la suite de l'émigration autorisée et , pour ainsi dire , oiTicielle, il s'en opérait une autre bien autrement considérable. A l'apparition de l'armée d'Henry V, en 1 417, le peuple des campagnes, saisi d'une indicible terreur, s'enfuit de toutes parts devant les Anglais, que dans sa simplicité il s'imaginait être, nous apprend Thomas Basin, non pas des hommes, mais des bétes dévorantes 2. Les vHles ouvertes ou qui n'espéraient pas pouvoir tenir contre l'ennemi se changeaient en déserts. Lorsque ies Anglais entrèrent à Lisieux, ils n'y trouvèrent qu^une femme gardant un vieillard infirme'.
Ces pauvres gens , traînant avec eux leurs familles et leur mince mobilier, allaient s'entasser dans les places fortes et dans les grandes villes , y apportant avec eux la famine, puis la peste. C'était un embarras de plus pour la défense, ce que dans le dur langage de la guerre on appelle des bouches inutiles. On sait l'horrible sacrifice que durent accomplir les assiégés de Rouen : ils mirent hors des portes 1 5,000 de ces malheureux, qui restèrent campés pendant
' Malgré les prohibitîonisi du roid^Angleterre, on grand nombre d'habitants s'échappèrent de Rouen après la reddition de la place. Quand ils y revinrent quelque temps après , ou même quelque part qu on pût les trouver dans la province , on leur fit supporter leur quote-part de la rançon de cette ville. (Acte du 6 juin 1 4 1 g. )
* «Quanlus vero terror palriae incolas invaserit, quantus metus ei solo Anglorum noroine învaserit , non est facile dicere. Populus enim longa tune pace simul cum servitute imbellis et simplex nimis erat, œstimantibus pluribus non Angles gentem atque homines esse , sed immanes quasdam belluas qusB ad devorandum popuiom se efiunderent.» (Thomas Basin» longtemps connu sous le pseudonyme d'Amelgard; HisU de Charles VU, 1. I, ch. xi, édition de M. J. Qnicherat, t. J, p. 26.)
3 «Nullis iliic habitatoribos inventis, nisi quodam sene homine et quadam muliercula.» (/èi(2. p. 37.)
deox longs mois d*hiver, dans la boue et la neige, entre les murs de la ville et les lignes anglaises inflexiblement fermées sur eux* Hs y périrent presque tous de froîd , de misère et de faim. Le poète anglais nous Tapprend , ce n'étaient point des habitants de Rouen , mais des réfugiés du dehors. C'est ce que je crois pouvoir inférer, dû moins, d'un passage oà ce témoin oculaire nous montre les députés de Rouen suppliant le roi d'Angleterre d'ouvrir un passage à travers ses lignes aux pauvres gens des fossés» « Veuillez, lui disaient-ils, les avoir en pitié et accordez-leur la liberté de retourner chez eux ^ • Chez eux, ce ne pouvait être que par delà le camp des Anglais, dan& les villes et les campagnes environnantes. Ce mot expliquerait la cruelle détermination des Rouen nais. Ce n'étaient donc point , comme on l'a cru jusqu'ici , leurs concitoyens, leurs parents, leurs vieillards, leurs femmes et leurs enfants qu'ils exposaient ainsi, mais des étrangers. On sait conxbien était fort l'esprit municipal à cette époque et combien aussi il était ex* clusif.
Lorsque toute la terre normande fut devenue anglaise» il fallut bien aller chercher un asile au delà des frontières du duché. £o une seule fois, en 1^23, suivant l'historien breton d'Argentré, !i5,ooo familles, c'est-à-dire plus de ia5,ooo individus se réfugièrent de Normandie en Bretagne^. D'autres se retirèrent en Anjou, dans l'fle-de-France, en Flandre et jusquen Angleterre; il semble que le pays de leurs ennemis leur offrit une sauvegarde plus sûre que ces ennemis eux-mêmes.
Suivons un instant, avec Thomas Basin^, les vicissitudes d'une de ces familles d'émigrants : c^est la sienne. Il avait trois ans lors» qu'Henry V s'empara dUarfleur et d'une partie du pays de Caux, en i4i5. Son père, riche bourgeois de Gaudebec, ne voyant plus de sûreté pour lui et pour les siens ^u milieu des partis anglais et français qui se disputaient la contrée, se résolut à quitter sa viljle natale. Il partit,' emportant avec lui son argent, ses papiers, ses meubles précieux jetés à la hâte sur quelques voitures, et le triste
^ Poète anglais déjà cité, vers 826 et 827.
' D*Argentré, Hist de Bretagne, p. 819. ( Voir pins loin {le chapitre ?ui.)
' Thomas Basin , t. I,p. 117.
convoi prit la roule de Rouen. Mais bientôt la ville est encombrée^ de fugitifs venus de toutes les parties de la haute Normandie; ci^ tadins avec leurs ménages, paysans avec leurs bestiaux. Une si grande foule amena la famine, puis la peste. Il fallut fuir encoiie,. et la famille se relira momentanément à Vcroon. Elle était à peine revenue à Rouen, lorsque, en i4i7, se répandit Teffrayante rumeur d'une nouvelle invasion des Anglais.
On les attendait par la Seine, et Rouen semblait la première ville exposée à leurs attaques. Les Basin quittent encore cet asile ^ et se réfugient à Falaise. Mais Henry V a trompé tout le monde en se jetant d'abord sur la basse Normandie. Falaise n'est pas sûr et va bientôt être assiégé. La famille errante n'attend pas l'ennemi et continue à fuir devant lui. Elle atteint Saint James-de-fieuvron la dernière ville liormande sur les marches de Bretagne;. puis, la frontière ayant été envahie à son tour» elle se jette dans Rennes, n'y réside que peu de temps et va enfin se fixer à Nantes. Deux ans après, la prise de Rouen et la soumission de toute la province parurent au père de Basin promettre des jours plus tranquilles. En i4i9, il ramena sa famille à Caudebec et, s'accommodant de son mieux avec les nouveaux mdtres du pays, il obtint d'être réintégré dans la possession de ses biens patrimoniaux ^ : son pa-
^ J*ai trouvé la confirmation de ce dernier fait , rapporté par Basin lui-même, ^ dansles pièces de Brëquigny, n** 334. Sur une liste de personnes auxquelles Henry V, a la date du 2 1 mars 1419 (nouveau style), a accordé, sur leur prière, la restitution de leur patrimoine, revenus , etc. figurent les deux noms suivants: c Johannes Baxin de Caudebec, senior; Johannes.Baxin de Caudebec, junior.». Il s'agit là très-probablement du père et d'im frère de Thomas Basin. M. Quicherat ne fait revenir la famille Basin dans so^ pays qu'après le traité de Troyes, en 1 420. Le texte de Basin dit d'une manière générde que c^est après la prise de Rouen, et le document que je viens de citer parait fixer la date de ce fait au mois de mars 1419. Je retrouve encore dans un acte du la décembre i42i les noms.de Jean Basin et de Michel Basin, comme pourvus par le roi de deux offices de changeur pour les bailliages de Rouen, Caux et Caeu (n** 1063). Michel Basin, autre frère de Thomas, est qualifié de bourgeois de Rouen dans un acte par lequel il rapporte à la succession non encore ouverte de son père troi« maisons que celui-ci lui avait données par avance . d'hoirie. Quant à Jean Basin le père, il est, dans la même pièce, qualifié d'épicier et bourgeois de Caudebec. (Acte de 1426. Ârch, de la Seine-Itiférieure,)
triotisme, il faut Ta vouer, n'allait guère au delà de Thorizon du foyer domestique.
Mais les circonstances étaient plus cruelles que les Anglais : quatorze ans plus tard les cruautés des soldats des deux nations, les insurrections des paysans, les déprédations des brigands avaient de nouveau rendu Gaudebec inhabitable. La famille Basin émigra encore une fois à Rouen. Cest là que mourut son chef, réduit à un état voisin de Tindigence, au milieu des misères sans fin de cette grande ville, qui ne pouvait nourrir ni les fugitifs, ni ses propres habitants.
Quant à Tbomas , que ses parents destinaient à la profession d'avocat, il alla étudier aux écoles de Paris, de Flandre, d'Italie, fut jeté par une tempête en Angleterre, Ht partie d'une ambassade en Hongrie et revint plusieurs fois visiter sa famille et son pays natal. Il y fixa sa vie errante vers i44o. Il avait renoncé au barreau pour l'Eglise : pourvu d'un canonicat dans la cathédrale de Rouen, il fut appelé à professer le droit canonique dans la récente université de Gaen, puis se laissa élever par les Anglais au siège épiscopal de Lisieux. Longtemps après il lui fallut fuir encore devant les ressentiments de Louis XI et finir sa vie, comme il Tavait commencée, dans Texil ^
Ce mouvement d'émigration se continua bien longtemps après que la domination auglaise se fut assise et organisée en Normandie. En 1426, malgré l'habile et sage administration du duc de Bedfort, une grande quantité defévres ou gens de métier normands, principalement de Rouen et du pays de Caux, quittèrent le pays et passèrent en Allemagne^. Ils vendaient leurs biens et leurs meubles, faisaient argent de tout et empruntaient pour payer leur
* Ces curieux détails sont extraits d*une sorte d*autobio^raphie écrite par Tho« mas Basin lui-même sous le titre de Breviloqniun peregrinationis. Cette pièce a été publiée dans le IV* volume de Texcellente et précieuse édition que M. Jules Quicherat a donnée des œuvres de Thomas Basin. (Publications de la Société de thistoire de France, ) ,
^ «En icellui an (1426) fu Tallée des fëvres en Allemagne, si grande et ai notable que ce fu une grande merveille. Et là aloirent plusieurs gens de plusieurs contrées , et par espécial , ceulx de Caux , de Rouen et d*entour Rouen. » (Chro* niffue normande de Pierre Cochon , ch. xlv.)
voyage. Ils prirent leur chemin paria Picardie, el telle était Taffluence de ces émigrants que dans les villes, et notamment à Saint- Pierre-de-Corbie, on payait dix sous tournois pour un lit ^
En i43o, le fameux capitaine de Charles VII, Etienne de Vignolles, dit Lahire, occupa momentanémentLouviers, sans doute avec la connivence des habitants. La plus grande partie de ceux-ci craignant le retour des Anglais tse départirent, eux mettant à sauveté où ils pou voient le mieux et délaissant tous leurs biens ^. »
En i433 et 1434* après Tissue malheureuse des insurrections populaires dans la basse Normandie et dans le pays de Caux, il se fit de nouveaux vides. 3o,ooo paysans de la plaine de Caen , du Bessin et du Bocage s'étaient levés en masse pour surprendre la ville de Caen. Ils échouèrent, et les Anglais en firent une effiroyable boucherie. Leurs débris, et particulièrement les gens dû pays de Vire, furent recueillis par un capitaine du duc d'Alençon, Ambroise de Loré, qui les emmena au siège d'Avranches. Cette entre* prise ne fut pas plus heureuse que la première. De là, le duc les traîna à la suite de ses homiiies d'armes à Fougères, puis dans le Maine, où ils périrent presque tous de misère ^
Les paysans du pays de Caux ne furent pas plus heureux dans une pareille tentative sur Rouen. Refoulés, traqués par les Anglais, ils essayèrent de s'échapper par mer, seule voie qui leur fût ouverte. Mais le feu prit aux navires où ils s'étaient entassés, et un grand nombre d'entre eux périrent^. La Chronique de Normandie résume ainsi le résultat de cette insurrection :« grand nombre de peuple mourut par guerre, après par famine, tiercement par mor* talité. » Dans ces deux seules années, la province, au dire de Thomas Basin, perdit 200,000 habitants ^
^ Chronique normande de Pierre Cochon, ch. xlv.
* Monstrelet, l.II, ch. lxxviii.
' Voir mon étude sur les Insurrections populaires en Normandie, p. i5 à 17, Caen i85i; — Monstre! et, 1. II, ch. clxix; — Polydore Virgile, Histor, angL 1. XXIII; — Chron, anonyine de Charles VII, pubHëe par Godefiroy.
* «Et aucuns qui s'estoient chargez es navires corne ils se pensoient sauver, ils périrent par feu , et fut chose piteuse à voir de si grande désolation comme il y eust.»,(Hwe. etchron, de Normandie, fol. 1 18. — Insnrt^t, popuL p. 17 à 21.)
* L. III, ch. V, p. 117.
CHAPITRE VI
Ménagements d'Henry V pour le clergé. — Néanmoins les évéques et un grand nombre d'ecclésiastiques émigrent — Nicolas de Glémangis. — Mesures sévères du roi d'Angleterre contre les bénéCciers absents.
Toutes les classes fournirent leur contingent à Témigration. Nous venons de voir les paysans, les gens de métier, les marchands d*Harfleur, les drapiers de Caen , de Saint-Lô et de Rouen, quitter leurs foyers et gagner la frontière. Le clergé lui*méate, bien que dans de moindres proportions, suivit ce mouvement. Pourtant, moins que les autres ordres, il avait à redouter les violences du vainqueur. Constitué en une société à part, en dehors et au-dessus des débats des princes, il gardait entre eux une sorte de neutralité : sa patrie, à loi, était la chrétienté entière. Et puis, il faut le dire, les monastères normands ne voulaient point, par une attitude trop hostile, compromettre les grands biens qu'ils possédaient encore en Angleterre et qu'ils tenaient de^la munificence des ancêtres d'Henry V. Celui-ci, de son côté, affectait en toute occasion de traiter avec révérence les choses saintes et les clercs. A peine débarqué en Normandie, il veut faire pendre un chevalier de sa maison qui avait dépanillé un moine ^ C'est par l'entremise des prêtres qu'il s'efforce de se concilier les habitants des campagnes et lie les rattacher à son ^gouvernement. Chaque fois qu'il prend possession d'un canton, il délivre aux curés des sauf-conduits pour venir à la tête de tous leurs paroissiens lai prêter serment de fidélité ^.
Si donc, par exception, Henry V^i montré parfois une grande dureté pour les ecclésiastiques qui ont pris une part ouverte à la résistance, témoin le chanoine de Livet, de Rouen, qui eut grand'-
' Walsingham, p. 397. — «Ne quia religiosum, clericum, vel presbyterum nec ullum penitus ecdesiasticum despoliare seu quovismodo molestare nec ad ret ecclesie manus mittere, sub pcena suspensionis et laquei, praesumat.»
' «Pro ducendo secum, inconiitivasua,omnes et singulos parochianos suos pênes presenciam nostram, pro eorum fidelitatibus régi faciendis etjurandi8.B (23 janvier i4 19. Rymer,- 1. IV, pars m, p. 85.) — J*ai compté dans Rymer iSy de ces sauf-conduits.
peioe à sauver sa tête à prix d'or; s'il chassa plusieurs curés de rAvranchiu et les moines de Lonlay qui avaient refusé de prier pour lui et pour ses armes; s'il frappa d'énormes contributions les abbayes du Bec et deFécamp et convertit celle de Saint-Gilles ea caserne, en général il eut pour le clei^é des ménagements tout particuliers. Tandis qu'il expropriait sans miséricorde gen-* tilshommes et bourgeois, il confirma ou rétablit presque partout les églises et les clercs dans la jouissance de leur temporel ^ ^
Ces avances furent-elles toujours payées de retour? On en ju* géra par les témoignages qui vont suivre et qui jettent un jour nouveau sur Tattilude d'une bonne partie du clergé normand dans cette grande crise «.attitude qu'on n'avait pas, ce me semble, assez aperçue.
A mesure que les Anglais s'avancèrent dans la province, on vit un grand nombre d'ecclésiastiques se retirer du pays. Les haut3 dignitaires donnèrent l'exemple. L'archevêque de Rouen , Louis dllarcourt, tour à tour bourguignon et armagnac, mais au demeurant bon Français, quitta son diocèse et n'y reparut plus, malgré les appels réitérés du roi d'Angleterre. Celui-ci lui expédia, le 21 décembre, un sauf-conduit pour venir lui prêter serment; l'arche* vêque refusa d'en profiter, et le roi , après de nouvdies invitations, considérant «qu'aucune personne portant le titre d'archevêque de Rouen ne sesi présentée depuis la conquête pour lui prêter le serment de fidélité, » déclarante i4 juillet 1^2 1, qu'il prenait possession de la régale et des droits régaliens dans toute l'étendue du diocèse de Rouen 2.
Les évêques de Bayeux, de Cou tances, d'Évreux, de Lisieux et d'Avranches avaient également abandonné la province. Les trois premiers furent égorgés à Paris comme armagnacs dans le fameux massacre des prisons de i4i8.
Henry V, n'osant traiter de rebelles des évêques, des princes' de l'Église, se sert d'un euphémisme pour qualifier leur absence. Il
' Voir surtout dans le XXIII* volume des Mémoires de la société des Antiquaires, 2* livraison, le 3' supplément, oùj*ai analysé les (»èces deBréquigny rdlatives à l'histoire ecdésiftstiquo de la Normandie sous Henry V et Henry VI.
' Rymer, t. IV, pars m , p. 1 4 1 ; pars iv, p. 38.
adresse ses actes officiels aux vicaires généraux et aux chapitres, « episcopo in remotis agenle. » En i4i9« des sept si^es de la Normandie un seul est occupé par l'évéque , celui de Séez; trois, ceux de Goutances , de Lisieux et d'Évreux , sont vacants ; les titulaires des trois autres, Rouen, Bayenx et Avranches sont absents^. A la fin de i42i, il n'y a encore que deux sièges occupés personnellement par les titulaires, celui de Séez et celui de Bayeux auquel il a été pourvu récemment K Enfin , an mois de mai 1 42 2 , les évéques d'A* vranches, de Bayeux et de Goutances résident; Séez est vacant; les titulaires de Rouen, d'Evreux elde Lisieux sont absents, c'està-dire insoumis'.
Le nombre des clercs qui suivirent l'exemple de leurs évéques ne dut pas être petit, à en juger par la fréquence des ordonnances rendues par le roi d'Angleterre contre celte classe d'émigrés. Après la prise de Bayeux, ii fit saisir dans la ville et dans le diocèse les revenus de tous les ecclésiastiques absents ^. L'année suivante ii étendit la même mesure à toute la Normandie^. Tellement rigoureuse et absolue fut l'exécution de ces ordonnances, qu'on lès appliqua même à des personnages dont l'absence était anté-< rieure et tout à fait étrangère à la conquête. Le célèbre docteur Nicolas de Glémangis, ou de Glémanges, était chanoine de Bayeux et pourvu dans cette ^lise d'une prébende et d'une chanterie. A l'époque de la prise de la ville, il était au concile de Gonstance en qualité de secrétaire du pape Martin V. Les autorités anglaises, «ans autre examen, le classèrent dans la catégorie des insoumis, et ses revenus furent compris dans la saisie générale.
Le Ghampenois Glémangis, qui n'avait guère d'autre solidarité avec la Normandie que les arrérages de ses bénéfices, réclama, et
^ Rymer, pars m, p. 110. 2 A avril lAig.
* Id. pars IV, p. A3. 28 novembre i42i.
» Id, t. IV, pars IV, p. 64. 1" mai liiaa.
* /j. pars in, p. 87.
^ Le roi mande aux baillis de Gaen et de Rouen : «Nous vous mandons
que fâchiez prendre et mettre en nostre main touts les terres, rentes et possessions que tiennent touts gens d'Église , soient archevesques , abbés , priors ou au* très, queux qu ils soient, de touts ceulx qui n*ont fait leur devoir d'estre venus en obéissance et nous faire féaulté.t (Bréquigny, n° S97.)
de puissantes recommaDdations lui vinrent en aide. Le premier camérier du pape , Philippe de Médalia , était persoDaelleioent connu du roi d'Angleterre, ayant été autrefois auprès de lui ambassadeur du roi d'Aragon. Il lui écrivit, en faveur de Clémangis, une lettre ornée de toutes les pompes et de toutes les fleurs de la chancellerie romaine. « La renommée, messagère de vérité, y est-il dit, a proclamé, non-seulement à la cour romaine, mais dans toutes les Gaules, mais dans toutes^les Espagnes, la vie honorable de Clémangis, Téclat foudroyant de son érudition, Télégance incomparable de son langage , tellement que les paroles coulent de sa bouche plus douces que le miel. » Médalia expliquait Tabsence de son client par les devoirs qu'il remplissait auprès du Saint-Siège ^.
Il semble, toutefois, que ni l'éloquence du camérier pontifical, ni les anciennes relations qu'il invoquait n'obtinrent gain de cause auprès du roi d'Angleterre : car deux mois après nous voyons le Saint-Père intervenir lui-même. Martin V écrivît à Henry, le priant d'ordonner, de sou autorité souveraine , la mainlevée sur les bénéfices de son secrétaire, et faisant ressortir le zèle admirable que Clémangis avait déployé pour l'extinction du schisme et le rétablissement de l'unité dans l'Église. Le pape terminait eu invoquant le témoignage des cardinaux d'Albano et de Saint-Marc, qui étaient précisément alors auprès du roi d'Angleterre^.
Il est à croire que de si hautes instances triomphèrent, et que Nicolas de Clémangis fut rayé de la liste des émigrés.
Cependant les peines portées contre la non-résidence ne ramenèrent pas les ecclésiastiques absents. Cette situation parait avoir singulièrement préoccupé le roi d'Angleterre. Il n'ose pas encot« prononcer, de son autorité propre, la dépossession définitive des bénéficiaires : il sait ce qu'il en a coûté à plusieurs de ses ancêtres pour avoir mis la main sur les biens d'Eglise. Il se contente d'abord de séquestrer les revenus des réfractaires et de faire intervenir les supérieurs spirituels. Il enjoint aux vicaires généraux, aux chapitres et aux rares évêques qui veulent lui prêter leur concours, de procéder, avec toute la rigueur des canons et dés lois ecclésias-
* 25 février 1 4 1 8. ( Rymer, t. IV, pars m , p. 87. )
* Id. p, 49. 17 avril i4i8. " .
tiques, contre les clercs qai se tiennent hors des Ueux de son obéissance, et de disposer de leurs bénéfices en faveur de nouveaux titulaires ^
Celte injonction, faite le i4 avril liliQ et rappelée à plusieurs reprises, est l'objet d'une nouvelle. lettre adressée à Tévéque de Coûtantes , le 1 6 mars 1 4^ i • Ici Henry V se sent plus fort. Jusquelà il n'a été qu'un conquérant étranger; mais le traité de Troyes qui lui confère la régence a été conclu. Investi légalement de l'autorité suprême dans le royaume de France, il parle mainte* nant non plus en son nom seul, mais au nom de Charles VI qu'il appelle son père. Ce document nous apprend que les clercs insou* mis s'étaient retirés en grand nombre dans les provinces qui te* naient pour le dauphin ^,
Soit mollesse et connivence de la part des supérieurs, soit obstination et répugnance invincible chez les réfractaires, ces ordres restèrent sans effet'. C'est ce qui ressort de la vivacité des reproches que le roi d*Angleterre ne ménage pas aux premiers sur leur tiégligeuce, conduite qu'il considère comme un mépris de son autorité et de sa personne « in nostri contemptum non modicum. » Une lettre dure et hautaine adressée au nouvel évéque defiayeux donne la mesure et de son irritation et du mal dont il se plaint.
« Nous vous signifions donc itérativement, comme nous l'avons
' « Deprocedendo contra ecclesiasticos non résidentes Vobis mendamus quod
omnes personas ecdesiasticas , extra obedientia nostra de présent! existentes, ad
residendum super beneficiis suis moneatis et venire eompellatis nec non de
bonis spiritualibus ipsorum disponatis prout vobis videbitur faciendum.» (Au vicaire général de Rouen, aux évéques de Bayeux et d* Avranches , aux chapitreA dé Coutances, de Lisieux et d*Évreux. A Vemon, 24 avril idiQ. Rymer, t. IV, pars lu , p. no.)
' Henry V, dans celte lettre, rappelle à l'évéque qu*ii lui a déjà signifié par plusieurs fois qo*il eût à soninier les ecclésiastiques de sa ville et de son diocèse, qui se tiennent hors des lieux de Tobéissance du roi , de venir résider dans leurs bénéGees. Il se plaît à reconnaître que l'évéque s'en est acquitté avec diligence. Toutefois un grand nombre de clercs n ont pas tenu compte de ses avertissements. Le roi Tinvite donc itérativement à procéder selon la rigueur des canons contre tous ceux qui n'ont pas adhéré à la paix ( le traité de Troyes) , et qui, bien plus , «se tiennent, dit-il, bors de notre obéissance et de celle du roi notre père, dans des pays qui n'ont point adhéré à ladite paix, r ( Rymer, t. IV, pars m, p. i6.)
déjà fait plusieurs fois, que, nonobstant toute excuse frivole et tout motif eontrouvé, vous procédiez avec célérité contre lesdrts absents; de telle sorte que nous n'ayons plus, par suite de votre négligence, à vous récrire davantage à ce sujet. »
Vaine insistance; beaucoup d ecclésiastiques, profitant du res* pect qui s'attachait à leur robe, allaient et venaient, dit une nouvelle lettre royale, d'une domination à l'autre, touchaient les revenus de leurs bénéfices et tiraient ainsi de grosses sommes du duché, sans que les autorités anglaises sussent leurs noms, ni s'ils avaient prêté serment de fidélité au roi. Henry V prend alors une mesure décisive. En 1^22, quelques mois avant sa mort, il ordonne de dresser le rôle de tous les clercs réguliers et séculiers de chaque diocèse, et d'exiger de chacun d'eux la preuve testimoniale qu'ils ont prêté le serment, à peine de perdre leurs bénéfices. Tous ceux qui ne rempliront pas cette formalité seront déclarés rebelles et traités comme tels^ Malgré tout, les rangs du clei^é normand s'éclaircîrent de plus en plus : sous Henry VI beaucoup de paroisses manquaient de prêtres , et le service divin avait cessé dans un grand nombre d'églises^.
Le clergé normand ne fut donc pas aussi indifTérent qu'où l'a cru aux malheurs de la patrie; ce senties actes émanés des vainqueurs eux-mêmes qui en témoignent. Oui certainement, le roi d'Angleterre à son entrée dans les villes qu'il avait prises trouva des prêtres qui vinrent, bannières en tête, le conduire processionnellement dans les cathédrales et remercier Dieu avec lui des victoires qui les faisaient esclaves^; oui, nous voyons l'abbé du Mont-Saint- Michel , Robert Jollivet , désertant ses glorieux compagnons, traîner l'existence d'un traître à. la cour du roi étranger, et, plus tard, des
^ Contra ecclesiasticos hinc ihde vagantes, ad loca inimicase transferentes et f ruetas heneficiorwn pereipientes, (Rymer, t IV, pars iv, p. 63. 1*' mai 1432.)
' Servicium divinum quod in pturibus ecclesiis jam cessatum est et in aiiis
brevi aimiliter erit.» (DéUbératipn du chapitre de Rouen du 5 novembre i436, citée par Ch. de Beaurepaire, États de Normandie, p. 69.)
^ C'est le mot d'un contemporain : « auxquels Anglois lesdits habitans estoient subjects comme s'ils fussent /ear5 esclaves, [Abrégé français des grandes chroniques de Smnt-Denis^ fragment publié par M. Vallet de Viriville à la suite de Jean Chartier, t. Ill, p. 22a.]
théologiens normands venir siéger au procès de la Puceiie. Mais rappelons aussi que c'est parmi ces mêmes docteurs normands que Jeanne d*Arc rencontra quelques juges sympathiques et des défenseurs dont le dévouement n'était pas sans périls. Reconnaissons enfin que, si la pi us grande partie des clercs, prêtres, moines et religieuses consentirent à demander et à recevoir en don , de la main de Tenvahissenr, les biens de leurs églises, un bon nombre aussi surent protester par Tabstention et par lexil contre sa domination.
CHAPITRE VII
Émigration des nobles. — Confiscation des biens des absents et rebelles. — Principaux personnages émigrés. — La noblesse normande a presque entièrement disparu du duché.
Mais c'est dans la noblesse surtout que cette répugnance se montra intraitable. Presque tous les gentilshommes qui avaient pris part à la défense des villes assiégées profitèrent du bénéfice des capitulations et quitlèi*ent le pays. Les autres, quand ils furent mis en demeure de faire acte de soumission, préférèrent l'exil, en abandonnant leurs seigneuries, leurs châteaux et leurs hôtels.
« Après que le roy d'Angleterre eust conquis toute Normandie, il fist crier publiquement parniy les villes que tous gens d'église, nobles et autres qui vouldroient lui faire le serement de fidélité et hommaige, demourassent scurement sur leurs bénéfices, terres et seigneuries, et qu'ils veinssent devers luy ou ses lieutenans pour ce faire; à quoy la plus grande partie des seigneurs et nobles furent refusant, cognoissant qu'il n'estoit pas leur naturel seigneur ^ »
A ces désertions Henry V répondit par la confiscation; ou plutôt il commença par saisir et mettre en sa main les propriétés des nobles dans toute l'étendue de la province.
«Aux baillis de Rouen et de Gaen. Nous vous mandons et
estritement enjoignons que tautbst et saunz délay fâchiez
prendre et mestre en nostre main toutes les terres seigneuriales,
^ Âbré^ fi-ançais des grandes chrotwfugs de Saint-Denis, fragment cité plus, haut.
rentes et possessions de toutz les dues, contes, barons, chivalers et escuyers et autres quelconques de nostre pais de Normendie^ »
Quatre mois après, la confiscation en masse est étendue à tous les biens des non nobles comme à ceux des nobles, des* habitants soumis comme à ceux des absents, * tam subtus quam extra obedientiam nostram existentium^. » Mais nulle part ieprin* dpe n'est plus explicitement formulé que dans Pacte suivant relatif à la seigneurie de Damville.
«Comme par la grâce et aide de Dieu «ostre créateur, nous avons atraict et mis en nostre obéissance toute nostre duché et pays de Normandie, et par ce soient venues «t dévolues à nous, comme nostre propre chose, toutes les terres et seigneuries, en fief ou autrement, de ladite dusché, avecques les droitz, devoirs, hommages et autres choses à icelles terres apparl^nans^. . . »
C'était une exhérédation universelle des Normands par les Anglais, une revanche du Dom's'day-Book, Le roi se réservait de rendre, ou plutôt de concéder à nouveau leurs biens et héritages à ceux qui lui auraient prêté le serment de fidélité et d'hommage, qui seraient devenus, comme on disait, ses jurés liges.
Quant aux récalcitrants, aux absents, aux émigrés, leurs biens furent confisqués à jamais et réunis au domaine du roi, qui en fit des largesses à ses compagnons et à quelques Normands ralliés. La presque totalité des terres de Normandie et un grand nombre d'hôtels et de maisons changèrent ainsi de maîtres. Ces actes de confiscation, de donation ou de restitution se couiptenl par milliers dans les pôles normands de Bréquigny^. Dans ces textes, absent et rebelle, c'est tout un. Les exemples abondent : les biens de Pierre de Grys sont confisqués, « occasione rebellionis et abseocie; » il en est dé même de ceux de Jehan des Moustiers, «absenlis et rebellis. » Fremine de Monceaux et sa fille sont dites absentes et immédiatement après, dans le même acte » Guillaume de Braque-
' Bréquign^fn** 397. 9 février 1419.
' /(i u" •599. 6 juin 1419* Ces lettres sont adressées aux baillis de Gonx, de Gisors, d*Évreux, de Caen, de Gotontin, d'Alençon, de Louvicrs et de Rouen. ^ /d. n<* 698. 5 décembre 1 4 19* * /d.n'"477, 528,570.
uiont est dit « similiter rebellid'. » La formule varie, mais toujours et partout la conûscation est la conséquence de Témigration ^.
J*ai relevé dans les rôles les noms des familles qui ont été expropriées pour cause de rébellion ou d'absence. J'en ai compté 4o4, m'absteuant de faire entrer en ligne les individus, bien plus nombreux , dont les biens ont été saisis sans motif spécifié et qu'on pourrait, avec une légitime probabilité, porter an compte de l'émigration. En elTet, là où celle-ci ne fut pas la cause de la confiscation « elle en fut nécessairement ie résultat « et cela suffit à notre thèse. Où et comment les familles dépouillées auraient-elles vécu en Normandie?
Sur ce chiâre de kok noms, parmi lesquels figurent ceux d'une cinquantaine de notables bourgeois^ 118 appartiennent à Caen et à ses environs; 58 au pays de Gaux, 45 au Cotentin, 35 à Gîisor», 28 à Rouen, etCi On voit que c'est la Normandie maritime qui a été la plus maltraitée; c'est aussi celle où l'antipathie et l'écrit de rivalité contre les Anglais étaient le plus vivaces. Il ne faudrait pas d'ailleurs tirer des conclusions trop absolues de ces jchifFres. N'oublions pas que les actes de la collection de Bréquigny ne sont qu'une très-petite partie des pièces de même nature émanées de la chancellerie d'Henry V. J'en ai acquis la preuve en comparant ces pièces avec le Registre des dons faits par Henry V, sur les biens confisqués en Normandie^. Beaucoup de noms d'expropriés
^ « Qui se extra dacatam nostrum et obedientiam nostram absentarunt. » ( N*^ 530.) — < Jobannes et Wilielmos Aze ac uxorea sus, qui absentes existant et partem nobis contrariam tenent. » (N** 318.) — « Johannis Gruyer tenentis partem Arminiaci.w (N* 766.)
' Avant ie traité de Troyes , on trouve fréquemment cette formule : « Qui adhuc contra majestatem rcgiam rebeliis existit. » Après ie traité , on rencontre celle-ci : «Jolianneset Petrus de La Lande, milites, qui carissimo patri nostro Francie rebelles, et inobedientes nobis existunt. v
' Publié une première Ibis en 1828 par M. Charles Vautier et devenu trèsrare , ce registre a été réimprimé par la Société des antiquaires de Normandie dans son XXId* volume, deuxième livraison, d'après une copie un peu différente et piuB correcte, communiquée par M. Léopold l>elisle. Il contient environ quatre cents articles. La formule en est à peu près invariablement celle^ïi : « Un tel a. eu don du roy des terres qui furent à tel.* Le motif de la confiscation n'y
donnés par l'on de ces reeneifs ne se trouvent pas dans Tautr^, et réciproquement. Ni l'un ni Tautre ne sont donc coniplets; maié ils donnent une idée suffisante dn terrible sy^èiVte de spoliation appliqué par le roi d'Angleterre à la Normandie.
Parmi les personnages âe marque qui émigrèrent alors je mé cootenterai d'en indiquer quelques-uns. Ce sont le jeune due d'Aiençon, Jean II, fils de ce Jean le Sage qui était tombé en combattant si vaillamment à Azincourt; son frère naturel, Pierre, bâtard d'Alençon, et son maréchal, Ambroîse de Loré, depuis prévôt de Paris, qui firent aux Anglais une guerre sans trêve ni merci. Ce sont encore Jacques de Bourbon^ éire de Préaux; Jacques d'Harcouri, l'dn des premiers barons de Normandie^ et fton cousin f Jean^ d'Harcourt, comte d'Atimale; Jean Mallet, ^ifé de Grdville, fils de celui qui portait l'oriflamme de Ghart<^» VI; Jean de La Haye, sire de Couionces, Fun des plus puissants et des plus vaillants gentilshommes du Bocage; Guillaume de tlhnlenay, longteo^ membre du conseil du roi et qui avait coDrageosement défendu Caen; Yvonnet de Garencière^, d'une famiAe qui, pendant près d'un demi-siècie, avait gouverné cette même ville; lesOsouche, vieille famille du Vexin normand; tes d'Bvtou^ levtlleet les Braquemont, du priys de Caux , etc. *-^ N'oublfoiis pas cette héroïque veuve, Pérette de la Rivière, qui aima mieux re» nonœr k son chàtean de la Roche^Guyon et s'en aller pauvre et dépouillée, tenant ses petits enfants par ta main, €(ae de faire hommage au roi d'Angleterre et de se donner en marÎAge à Guy le Bouteiller« au traître qui, disait^on, avait vendu Rouen anix Anglais; ni ce Peroeval de Cagny, le futur et fidèle compagnon de la Pncelle, qui nous raconte comment ses parents l'emmenèrent toctt petit encore parmi une foole éplorée et au milieu ée l'épouvante causée par l'invasion anglaise^; ni enfin Robert Blondel, d'une noble famille de Valognes, qui, fuyant également avec les siens devant la conquête, devait, pendant tout le règne
est poial indiqué, comme il Test souvent dans Bréquigny, mais il est présumabie , c*ett la résîsUnce ou Témigratiou.
^ Lés Mémoires de Perceval de Cagny existent en manuscrits à la Bibltothëque impériale.
de Charles VU, sonner le tocsin de la guerre nationale contre Tétrauger.
Si parmi les nobles émigrés il en fat, en bien petit nombre toutefois, qui, brisés par les misères et les ennuis de Texil, revinrent solliciter du roi d'Angleterre leur pardon et la restitution de leurs biens, il en est d'autres qui, honteux d'un premier mor* ment de faiblesse, rompirent le lien qu'ils avaient subi plutôt qu'accepté , renoncèrent à l'hommage qu'ils avaient prêté d'abord, et prirent à leur tour la route de la frontière. C'est ainsi qu'Hélyon de Boudare, qui a prêté serment en i4i8i est signalé dans les actes comme rebelle en i4i9^; pareille conversion en 1^22 chez Jean Poignant, chevalier, « nuper juratus ligeus noster, » dit Henry V, « nunc tamen nobis rebellis^. • Point de grâce pour ces transfuges. Le roi les excepte de tous ses actes d'amnistie^ , et le supplice des traîtres les attend s'ils retoml)ent entre les mains des Anglais.
Après la mort de ce prince, la désertion redoubla et, symptôme plus grave, on vit des gentilshonmies normands, enrôlés sous la bannière an^aise, se souvenir sur le champ de bataille qu'ils étaient Français. En 1 424 « le matin même de la journée de Verneuil» un: certain nombre de nobles de Normandie refusèrent de cofD^haitre;r4'iiutres passèrent dans l'armée française. Les Anglais, après leur victoire, en décapitèrent plusieurs, entre autres le sire de Maucourt et Pierre 4e Roucamps^. En 1429, en i43o, lorsque les Anglais reprirent les châteaux d'Étrépagny et de Torcy, les Normands prisonniers qui furent reconnus pour avoir autrefois fait serment aux Anglais eurent la tête tranchée^.
On peut dire que la noblesse normande, sous le gouvernement d'Henry V et sous celui d'Henry VI, émigra presque tout entière et disparut à peu près de la province. Voici' des textes significatifs.
^ Bréquigny, n* 53 1 .
* /(rf. n" 1100. 1*' avril i422.
^ Jd. H** 307, 327, etc.
* Monstreiet, l. II, cb. xx; — Pierre de Fénin, p. 222; — Thomas Batoin, t. I,p. 48.
^ Pierre Cochon, Chroniyne normande, p. 462, 468.
-î. En 1437, uiï chevalier, Brunet de Longchamp, seignetir d'ÂrmeooDvilie, avait été député aux Etats de Rouen pour la noblesse de la vicomte de Pont-de-f Arche. D'ordinaire lès dépensés des députés étaient à la charge de leurs mandants. Mais Henry VI fut obligé d'allouer à Brunet de Longchamp une indemnité de 55 sols tournœs par jour « pour ce qu'il n'y avoit en la vicomte de Pontde-l'Arche aucuns nobles sur cpioy ledit chevalier pût bonnement recouvrer ladite somme ^ .»
En i464> quatorze ans après le recouvrement de la Normandie, Raymond de Monfauit fut chargé par Louis XI de faire la recherche de la noblesse de la province. Bien qu'alors les émigrés eussent pu reutrer depuis longtemps, il ne se trouva pas trois cents familles nobles dans tout le Cotentin^.
CHAPITRE VIII
Destinées diverses des émigrés normands hors de leur pays. — Hospitalité de la Bretagne. — ils y portent Tindustrie manufacturière.
Ce n'est pas sans une sorte d'inquiétude qu'on suit les émigrés normands hors de leur pays. Si l'on réfléchit à ce qu'étaient alors les provinces voisines, en proie pour la plupart à la guerre civile; plus cruelle que la guerre étrangère , on frémit à la pensée du sort qui les attendait.
- Chose triste à dire, la mère patrie fut, pour beaucoup d'entre eux, plus dure que l'ennemi. Les femmes qu'Henry V avait jetéeà hors des murs d'Harfleur furent dépouillées et outragées par les gens de guerre français réunis par Charles VI autour de Rouent Un peu plus tard, les émigrés de la haute Normandie, qui 4 parla fuite ou moyennant rançon, avaient échappé aux An-
^ Dom Lçnoîr, la Normandie pays dHÉtats, p. 78.
* Manuscrit de Toustain de Biily, dans les manuscrits de M. de Boze , à la Bibliothèque impériale.
' iTantost que les femmes furent eslengiées (éloignées) de la ville, les Fran- Ghoii» les pillèrent toutes et en violèrent grant partye. v (Chronique picarde contemporaine de la journée d*Aziucourt, écrite par le prieur de Tabbayé de Roussiauville, voisine du champ de bataille. Elle a été découverte par M. Godin archiviste du Pas-de-Calais et communiquée par lui à M. de Belleval.)
g^ais, et ch0rchaieDt uo refuge dans rile-de-France, tombèrent entre les maiD« dea Bourguignons , qui les rançonnèrent à leur tour. Arrivés sous les murs de Paris, ils furent repris par les Amuh gnacs qui les dépouillèrent de ce qui leur restait. Aussi «ffinnaient^ ils que « plus pitoyables leur avoient esté les Anglais que les Bour* guignons et les Bourguignons cent fois plus que les Armsgoaca^. •
La Bretagoe leur fat mojns inhospitalière. Grâce à la politique prudente et cauteleuse de son duc, Jean V, cette province jouissait d'une tranquillité relative; on pouvait espérer d y trouver un abri, des sympathies même. Malgré les alliancea fréquentes de lean ducs avec TAngleterre, les Bretons n*aimaient pas les Anglais; les marins de 3aint-Malo, nonobstant des trêves toujours renouvelées et toujours violées, ne cessaient de leur &ire une guerre de cof« saires^. A la vue des malheurs des Normands, les vieilles rivalités de province à province furent bien vile oubliées et on accueillit généralement de bon cœur les victimes de l'ennemi commun. D'ailleurs, sur les marches des deux pays le sang élait mêlé : des deux côtés de la frontière, beaucoup de Normands et de Bretons se reconnaissaient pour parents : « Grande partie d'iceux Normands, dit upe charte donnée par le duc en i434, les uns à cause de leurs pères, les autres à cause de leurs mères, estoieni issu% et extraits de noslredit pais, et plusieurs autres muriez à femmes dudit paiis, et y avoient meubles, béritagcjs et édifices à grand'valeur'. »
Jean V, dès les premiers temps de l'occupation anglaise, ouvrit largement lès portes de son duché aux fugitifs. Il comprit tout ce qull pourrait tirer de cet élément étranger, pour la civilit salion et l'amélioration de. son peuple, encore demi-barbure et privé d'industrie. Les nouveaux venus étaient pour la plupart des gens de métier, fabricants et artisans, des «drappiers ^t gens
^ Journal du bourgeois de Pâtis, édit. Buchon, p. 526 et 637.
^ Voir daps Rynier, «u> années 44i7« iâi9 et auivaotea, d«ft négaoiations cpntiaK^lles eatr§ t^ iQqveraii^s d'Angleterre et de Bretagne, au sujet de la violation d^ ti'ôves,
^ Dom Morice» Mémoires, pour servir à l'histoire d^ Bretagtie, t. II, preaves, col. 1-288.
ouvrans la laine» venus de Gaen, de Vire, de Saint-Lô; itles établit à Vitré, Fougères, Dioan, Nantes, à Rennes surtourt. En 142a, nous le voyons ordonner à Tun de ses officiers, Pierre £der, de sceller trois cents • lettres de naturalité » pour autant de Normands, autorisés à se fixer à Rennes et à jouir des^ privilèges et des honneurs de la bourgeoisie^. Quelques années après, ces étrangers avaient tellement peuplé les faubourgs, que le connétable Arlus de Richemond, frère du duc , proposa de réunir ceuxci à la ville par une nouvelle enceinte. L'ouvrage fut terminé en huit mois; tout au nK)ins le fossé fut-il palissade^. La Bretagne et sa capitale gagnèrent à cette émigration plus qu'un accroissement de population. La race industrieuse des Normands leur communiqua une activité qu'elles ne connaissaient pas. Entre autres bienfaits , elle leur apporta la draperie : « de là , dit d'Argentré, vinrent en Bretagne les drappiers qui premièrement aprinrent au peuple à faire les bons draps; car auparavant l'usage n'y estoît*. »
* Dom Morice » p. 488 » an. 1^22, d'après le Compte de Mauléon.
« Id. ihid.
^ Voici le passage entier de d'Argeutré relativement à ces faits : «Le pays devcQoit riche par la paix, mère d'abondance, tellement que cest aise et félicité convia beaucoup des habitans des proucbaines provinces d'y venir à refuge rie crainte des guerres qui se faisoient en leur pays, et principalement dea Normands qui estoient continuellement pillez par les Angloys Et de faict^il en
Yint en si bon nombre en ce temps-là ,'que si beaucoup de familles qui se disent des nostres estoient recherchée^ , elles se trouveroient estre venues de ceslepart; et en vint en ce temps par une fois jusques au nombre de 30,000 mesnages d'hommes, qui se retirèrent avec leurs enfans et leurs biens en Bretaigne, déli- Jbérei d'y ûdre leur résidence, et furent libéraiemest recueilli» es villes, pour faire comme nouvelles colonies : entre autres à Rennes , où ils peuplèrent tellement les fauxbourgs, exerçaos la draperie, que cela fût cause d augmenter et eWrt tout l'endroit d'icelle appelé la Basse- Vilie, comme il sera dit cy-après. Les villes aussi de Vitré, Foulgëres et environs furent remplies de fugitifs de oeste nation et manouvrierA; et de là en Bretaigne vinrent les drappiers, qui premièrement aprinrent au peuple à faire les bons draps : car auparavant l'usage n'y estoit. » £t plus loin : < Les Normands fugitifs qui s'estoient retirez à Rennes «voient infiniment peuplé les fauxbourgs, qui estoient presque aussi grands que kl moitié de la ville, d'hommes tous drappiers et gens ouvrans de laine : du trafique desquelles choses la ville s'enrichissoit beaucoup. A cette cause, pour les
A la Yérîié, tous' les exilés Dormands ne forent pas loojoiirs et parlovl aussi bieD accociliis en Bretagne. Ceox de Pimionon, de Tombelaine, de Saint-James et des lîeox enrirounants s'étaient léfogiés à DoL Là le rire de Coétgoen, gmiremeor de la ^Sie, et «m soccessenr, Tannegnj» bâtard de Bret^ne, les accaUèrent d'exactions. Ils s'opposaient, par exemple, à ce qu'ils montassent la garde comme les anciens habitants, et en même temps 3s ex^eaient d'eux, pour cette exemption forcée, de grosses smnmes d'argent* Leur condition devint tellement intolérable, que Tévéque deDol, Jean de Bmc, touché de leurs maux, apris de Tamcs rédamatioos auprès des officiers du duc, prit le parti d'cxcommnnier le sire de Coëtquen et menaça le bâtard de la même peine. Le duc, instruit de TafiEdre, enjoignit à Tanncgny, par ane charte du mois de mars ihih • de laisser les Normands vivre en paix, de n'en exiger rien de plus que des autres habitants ei ée les Unir pour Bretons, Il parsut toutefois que les vexations continuèrent pendant deux ans encore et ne cessèrent tout à dit que sur les ordres réitérés du duc^.
CHAPJTRE II.
Exilés iUasties : Àlaio Cbarfier; Robert Blondei.
Panui les exilés normands, il en est qaelqoes-oiis qui trouvèrent dans la culture des lettres des consolations et des moyens d^existence. Tels forent Alain Chartier et Rohert Blondei, les seuls, avec Charies d*Orléans, un autre exilé, à qui on puisse accorder le nom de poète dans cette période. Tune des plus
enrer, le due ordomia qoe les faïudMmrp seroient joiots à Fa «k la Tille.» (D*Argentré, Histoire de Bretaigme, p. 4»9 et Sh^)
^ Tous ces faits sont relatés dans les lettres émanée» de Tamogoy lui-aiènie, ao mens deférrier i435 (Yieiu style) Zr ,,^,, «Corne il soit ainsi que das le teaii» qoe avons esté capitaine de Dol , y aiant esté successeur àa sire de Gociqtieii..... lequel avoit levé certaines sommes et finances sor les Nemiaoa qui s'en aaloîent Ibob de Normandie et pais de France pour crainte des An^ojs, el Team de* moarer es ville et forsboorgs dndit Dol; nous aîons come Iny levé sor ksdîts Normans plusieurs grandes finances et continué plusieurs fois contre et m^tre
leur volonté à les nous faire payer, etc » ( Dom Morice , loc. ctCaf. oei. 1 988
et suivantes,}
stériles de notre histoire littéraire. Tons deux s attachèrent à la fortune errante du dauphin et continuèrent de la suivre, quand il fut devenu ie roi Charles VII.
La famille des Chartier était de Bayeux, où Ton montre encore leur maison. Ils étaient trois frères, qui tous trois arrivèrent aux honneurs ou à la réputation. Guillaume, ïescholier premier de Charles Vn^, comme Tappeile Martial d'Auvergne, devint évâque de Paris; Jean, moine, puis chantre de l'abbaye de Saint^Denis , fut nommé historiographe en titre du royaume en làij, et nous a laissé la chronique de Charles VII 2; Alain, l'aîné probablement et le plus célèbre , fut clerc ou secrétaire de Charles VII et pour ainsi dire son poète officiel. Il fut plusieurs fois employé par lui dans des négociations lointaines : il fit partie, en i428» d'une ambassade envoyée au roi d'Ecosse Jacques I*', pour res^ serrer l'alliance des deux États contre l'Angleterre, et demander à ce prince la main de sa jeune fille, Marguerite Stuart, pour le dauphin qui fut depuis Louis XH. Alain avait quitté la Normandie avant l'invasion anglaise; mais celle-ci brisa les liens qui le rattachaient h sa ville natale et il se considéra toujours comme un exilé»
Robert Blondel, nous l'avons déjà dit, appartenait à une noble famille du Cotentin. Son grand-père, Guillaume Blondel , écuyei*, était seigneur de Ravenoville, aux environs de Valognes^ C'est vers i4i7 ou i4i8 que Robert dut quitter son pays, chassé par l'invasiKHiai^laise^ Tout gentilhomme qu'il était, entraîné par sa
' Apparemment ie premier des clercs que Charles VII se plut à entretenir aux écoles. (Martial d'Auvergne, Vigiles de Charles VU; -^ Vallet de Viriviâe, Notice sur la vie et la chronùfoe de Jean Charlier, en tête de Tédition que ce savant a donnée de la Chronique dans la collection elzévirienne. )
' Voir le premier essai en latin de la Chronique de Jean Cbartier, traduit par M. Vallel de Viriville et publié par lui eh tête de k Chronique française, t. l, pages.
3 Histoire de Charles Vil, par M, Valkt de Virivilie , 1. 1 , p. d&$. . * M. Vsdlet de Virivilie a publié , dans le XfX* volume des Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie, une savante notice, qui est une véritable exhumation de Robert Blondel et de ses œuvres. H a établi la généalogie de ce personnage d*aprës une pëce authentique appartenant à M. Fafia de Valognes.
' Je ne partage pas Topinion de Tauleur de la Notice, qui fait émîgrcr
vocation ou poussé par la pauvreté, il étudia aux écoles de Paris et, comme les trois Chartier, entra dans le clei^é. En i42o, il prenait le titre de maître Robert Ses œuvres, qui contiennent les seuls renseignements que nous ayons sur sa personne et sur sa vie, nous le montrent constamment attaché au parti et à la famille ' de Charles VII. Précepteur, en l449» d'un prince du sang royal, d'un fils de Marguerite. d'Orléans, François, comte d'£tampes« qui devait être plus tard duc de Bretagne^, il allait être bientôt appelé à faire l'éducation d'un élève plus rapproché encore de la couronne. En i45d« nous le voyons maistre d'esjsole de monsei* gneur Charles, second fils du roi, celui qui fut duc de Berri, puis de Guienne.
C'est au sein de cette domesticité royale qu'Alain Chartier et Robert Blondel écrivirent et chantèrent. On peut contester la valeur littéraire de leurs œuvres : ce n'est pas par ce côté que nous avons à les juger ici ou à les défendre. De la déclamation chez Blondel, du mauvais goût et de l'afféterie chez Alain; chez l'un et lautre beaucoup d'érudition prétentieuse et de fatigante verbosité; d'accord : ce sont les défauts du temps. Mais ce qu'on ne saurait leur refuser, c'est un souffle généreux, un patriotisme ardent qui ne se dénâentent jamais et qui leur ont inspiré souvent de nobles pensées, de mâles et pathétiques accents.
Blondel est plus passionné, plus viril; mais il écrivait en latin, et ses vers n'étaient accessibles qu'au monde des lettrés. Il n'est pas bien sûr que le dauphin Charles pût lire couramment le
Blpndei en i4i5. Il s*appuie sur ce passage de ÏOraûo historialU^ adressée, eo i4ii9 1 par Bloodd à Charles Vil : t £rgo, pnnceps illustrissime, nos, tui ûdeley. qui ob tus majestatis defensionew , domibus depulsi et longissiina clade (jara tricesimus et prope quinlus labitur annus) afflicti, etc.» Il ressort de Tensemble du texte que ces paroles ne s'appliquent point à Tauteur ou à sa famUie en particulier, mais aux émigrés normands en général. D'ailleurs, en i4i5t Henry V ne menaçait qu'Harfleur et le pays de Gaux. A Valognes on ne redoufi^it pas encore Torage, qui ne devait fondre que deux ans et demi plus tard sur cette partie reculée de la province.
^ Fib de Richard de Bretagne, il succéda dans le duché, en i458, sous le nom de François If , à son oncle Ârtus de Richemond. Il fut père d*Anne de Bretf^ne.
Complanclas bonomm Gallomm que Bloodel lui adressa en i4ao, et où il dépeignait les horreurs de la guerre civile, la désolation de la Normandie et les auiertumes de TexiL À là vérité, un com^ pagpon d*exil du poète, un compatriote, le clerc normand Ro< binet, se chai^ca d'en faire une traduction, ou plutôt «une assez médiocre paraphrase rimée dans Tidiome populaire. Cest la Complainte des bons Français^. Plus tard, en i449« au moment où les Anglais, rompant les trêves par la surprise de Fougères, jetaient un dernier défi à la France ressusciiée, Blondel reprend ]aplume« Dans un éloquent factum en prose latine, qu'il intitule Omtio hUtorialis, il adjure Charles. VII, il le somme en quelque s<»rle de délivrer eniîn le royaume et la Normandie des dernières étreintes de la domination étrangère. Malgré la sécurité et les honneurs de sa position présente, le cœur de Blondel est toujours dans son pays natal. Il ne sépare pas un seul instant la cause du roi de celle des Normands; pour lui le royaume et la Normandie sont solidaires; ils doivent tomber ou triompher ensemble.
«Encore bien, dit-il, qu*il ne me soit permis (Blondel était derc} d affronter comme un brave soldat les luttes d'une guerre légitime et d'y chercher la mort en combattant pour ma patrie, cependant l'incroyable désolation de mon pays et le péril imminent de tout le royaume me contraignent, ô prince illustre, de
' Le traducteur, *ians une dédicace au dauphin , fait connaître i auteur original et lai-même :
Ay vodia pour toi déporter,
Ceulx aussi a qui ton fez poise (qui partagent ton fardeau) ,
Tmndater en rime françoise
Un assez beau petit traitié.
Que pour toy a faict et traitié ,
En beau latin métrifié.
Un tien servant de Normendie ,
Dont mainte personne piendie,
Maistre Robert Blondel nommé.
Hobinet» ton derc subgitif.
De Normendie fugitif, Qui t'ay snivy par mainte sente , Et ceil«y traitié te présente.
vous exhorter inslaiiimeiit à délivrer ce royaume de la misérable
servitude qui lopprime Croyez bieo , ô Charles « que le pi lis
vigilant, le plus énei^ique emploi des armes peut seul relever ce royaume; conime aussi votre propre inertie et la mollesse efféminée des princes pourraient seules le conduire à sa perle. -— Prenez donc résolument l'initiative de la guerre, si vous voulez recouvrer la partie de votre État qui est entre les mains de vos
ennemis, et conserver Tautre Ayez enfin pitié de l'infortune
des nôtres (les Normands), infortune qui na pas d'^ale..>.. Lorsque bien souvent nous reviennent en mémoire Tindigne exil et la longue captivité que nos frères subissent pour avoir maintenu leur foi; lorsque nous nous voyons, nous, exilés, bannis, sans ressources, couverts d'opprobre, et eux languissants, opprimés sous le joug le plus dur, alors nous gémissons, en proie à la plus amère tristesse et à d'intolérables angoisses. Vous nos pères, vous nos proches, vous nos alliés, qui avez eu le bonheur de tomber glorieusement pour la chose publique, vous nous semblez, auprès de notre incroyable détresse, plus heureux que noua qui vous survivons, que nous qui traînons, dans l'exil perpétuel ou dans un odieux esclavage, une vie composée de toutes les misères. Vous, au moins, ces extrémités inouïes que nous endurons vous les avez laissées avec la vie. Plût à Dieu qu'il nous fût donné de périr avec vous de la mort la plus sainte, en. rachetant notre patrie le fer à la main! . . . Mais les choses vont ainsi, qu^aujourd'hui, par l'effet des trêves lâchement consenties, il ne nous est
permis ni de vivre ni de mourir sans déshonneur Est-ce que,
dans les jours anciens, il n'appartenait pas à la très-pieuse Majesté des rois de France de rétablir la noblesse, non-seulement française, mais toute noblesse injustement bannie de ses foyers? Donc, ô prince, nous vos fidèles, qui, pour la défense de Votre Majesté, nous sommes vus chassés de nos propres maisons et frappés d'une longue calamité (voici bientôt la trente -cinquième année qui s'écoule!) , nous vous adjurons, nous vous demandons, nous requérons instamment de vous, que vous nous donniez l'assistance qui nous est due; de telle sorte que, par la vaillance de vos armes, vous nous restauriez, nous exilés; que vous releviez
Votre Majesté proscrite dans notre pays, qui est aussi le vôtre. Vous y êtes tenu, envers votre propre Majesté, envers votre serment , envers nous , vos fidèles ; vous y êtes astreint (adstrictus) par le droit divin et humain ^ »
Voilà, certes, de fières pensées, mais emprisonnées, je le répète, dans un langage que la foule ne comprenait pas. Alain Ghartier, plus heureusement inspiré, pour parler au sentiment national, s'adresse directement à Tidiome national. Avec quelle énergie, dans le Livre des quatre dames, il flétrit la couardise de ces chevaliers qui ont fui ou se sont laissé prendre à Azincourt!
Puis en bataille
Se sout fuis corne peautraille (troupeaux).
L'eussé-je fait moi, qui suis femme?
fait-il dire à l'une de ses interlocutrices. Ailleurs îl reproche aux princes, aux barons, leurs querelles insensées qui ont livré la France aux Anglais :
Dieux! quelz maux et quelz dommages, Qudz meschefs et quelz oultrages,
Quelz pillages Sont venuz par vos débatz !
Peuple lui-même, Ghartier se sent pris d'une immense pitié pour ce peuple foulé et mutilé. Il prend à par lie les grands, les riches, les hommes de guerre; il les somme, au nom de leur propre sûreté, de ménager, de soulager les pauvres gens des campagnes :
Prélats , princes et bons seigneurs , Bourgeois, marchans et avocats, Gens de mestier, grans et mineurs, Gens d*armes, et les trois estats, Qui vivez sur nous, laboureurs Confortez-nous d'aucun bon ayde.
^ J'emprunte, en la modifiant quelque peu, cette ti*aduction à M. Vallet de Viriville.
Quand, dévorés par la faim et la guerre ou dîspenés par Feiiil, les laboureurs s'en seront allés, qui est-ce qui restera debout?
Sur vous tomberont les maisons Vos chasteauix et vos tenemenr.
Car nous sommes vos Jondemens '.
€et appel aux privilégiés, on le retrouve dans le Qaadriloge invectif, qu'Alain Ghartier écrivit en prose, en 1^27. C'est une sorte de confession publique où les classes dominantes du royaume, noblesse, clergie et chevalerie, disputent devant la France et se reprochent mutuellement leurs fautes et leurs trahisons^. La France termine le débat en conviant tous les ordres à l'oubli du passé, à la concorde, à l'union de tous les cœurs et de tous les bras pour le salut commun. La croisade contre les Anglais, voilà la pensée qui remplit Tâme du poète, qui déborde dans tous ses vers, dans tous ses écrits. Volontiers, comme son confrère Robert Blondel, il donnerait sa vie. «Plût au ciel, s'édrîe-t-il, que je mourusse non avec l'État, mais pour lui! Que tons les maux retombent sur moi et sur les miens, mais que Dieu sauve la France^. »
Ghétif et petit de corps, mais grand de cœur, exclu par sa robe de la profession des armes, que pouvait le clerc patriote pour le salut de son pays? «Puisque, lui dit la France dans le songe qui sert de cadre au Quadriloge, puisqpie Dieu ne t^ donné force de corps , ni usage d'armes, sers la chose publique de ce que tu peux. » Et il la servit de sa plume et de sa voix, en soufiQant dans les
^ Complaincle du pauvre commun et des pauvres laboureurs de France, Cette pièce, attribuée à Alain Ghartier, nous a été conservée par Monstrelet, qui Ta insérée dans le chapitre glxxiy de son livre ]"', à Tannée liai.
* Une miniature placée en tète du Quadriloge, dans le manuscrit n** 6796 de la Bibliothèque impériale , est un commentaire significatif du poème et peint bien Tattitude respective des divers ordres à cette triste époque. A côté de France qui soutient de son bras droit les murs d*un château qui tombe en ruines, on voit les figures de Peuple terrassé, de ChevaUrie indolemment appuyée sur la hache d^armes , de Clergie qui semble ne vouloir rien empêcher ni réprimer.
^ Super deploratione GalUcœ calamitatis.
âmes eiigourdies la hoole de la servitude, l'honnear mililaire et Tamour de la patrie; ea sonnant la charge contre Tétranger^
Bientôt, en effet, Tespérance et le sentiment national allaient renaître. Assurément , le miracle de Jeanne d'Arc fut le coup de foudre qui détermina Texplosion du patriotisme français. Mais qu'on nous laisse croire aussi que la voix de nos Tyrtées normands ne fut pas étrangère à ce réveil du pays.
Alain Gharlier mourut en liiÂg, en jetant, dans la Ballade de Fougères, son dernier cri de guerre contre les Anglais :
Si vous conseiile de bonne heure De Normandie vous départir, £t, sans plus y faire demeure.
De vos mesfaiz vous repentir.
De France en paix la nacion Laissez, sans plus vous y bouter; La fin de guerre est à doubler^.
H mourut au moment où les bannières françaises se déployaient sur les rives de la Seine, en marche vers la capitale de la Normandie. Plus heureux , Bobert Blondel vil Charles VII, répondant à son appel , recouvrer victorieusement la province et bientôt le reste dn royaume. A la joie d'assister à la délivrance de son pays natal, il put joindre le plaisir de la raconter'.
CHAPITRE X
Misère el regrets des exilés. — Appels que leur adresse le roi d* Angleterre.
Tous les émigrés n'eurent pas la bonne fortune des réfugiés de Rennes, ni celle des Cbartier el des Blondel. Tous ne trouvèrent pas, comme eu^i, une hospitalité fraternelle ou princière. Une vie difficile et misérable, au contraire, attendait la plupart d'entré
^ Le «été patriotique d*Âlaîn Cbartier a été très-bien mis en relief par M. Lenient {La Satire en France au moyen âge, cbap. xv. ) — Voiraussiune trop courte notice sur Alain Cbartier, par (^i. Mancel, dans les Normands illustres.
* Cbacun des vingt et un couplets de cette ballade se termine ainsi par une sentence ou un proverbe. (Leroux de Lincy, Chants historiques de la France, t. I.)
* Assertio Normanniœ.
eux dans Texil. Ceux qui savaient un métier trouvaient à grand*peine du travail et un salaire dans des pays déjà fort éprouvés eux-mêmes. Ceux qui n*en avaient pas restaient à la merci de la charité publique, allant de porte en porle, comme les laboureurs de la complainte* et, comme eux, souvent rebutés :
Qoand nous ailons d* hoys en huys, Chacun nous dit : Dieu vous ponrvoye!
Pain, viande, ne de rien qui soit, Ne nous tendez non plus qu*aux chiens.
Hélas! nous sommes chrestiens!
La condition des nobles, surtout, dut être afiTreuse; car, moins que les autres, ils étaient habitués à souffrir. Beaucoup d^entre eux qui , dans leur pays, dans leurs demeures seigneuriales, avaient connu la richesse et mené une grande existence , étaient réduits maintenant à mendier le pain de leur famille ou à Tacheter par de vils travaux.
« Avant la guerre, ditBlondeP, nous avions renommée, richesse et puissance. Aujourd'hui, brisés, flétris par le besoin, nous mendions notre vie. Et beaucoup d'entre nous, gentilshommes, sont forcés de remplir les offices les plus vils; ceux-ci faisant le métier de tailleur; ceux-là servant dans les auberges; tandis que des bouviers et des rustres anglais, sortis de la plèbe, se pavanent dans notre pays, enrichis de nos héritages et décorés dés titres usurpés de ducs, de comtes, de barons et de chevaliers! »
Ne croit-on pas lire une page de l'histoire des émigrés français pendant la Révolution?
Ailleurs, Blondel retrace en langage poétique les douleurs, les regrets et les espérances des exilés, dans des vers latins dont M* Robinet a placé la traduction sous cette rubrique : Cy parle des maux que le roy angloysfaiten France et corne Un* est si dure chose que d*être faiùf.
« La Normandie captive subit le joug du léopard. Les uns sont chargés de fer; d'autres expirent dans les tourments. Ceux-ci tombent sous Tépée; ceux-là fuient loin des champs paternels;
' Oratio historialis, c. m.
~ 49 — d*autres e»Gn rendentràme, accablés «ous le poids de la tyrannie. Hélas! tout manque, jusqu'à un lieu de refuge, aux malheureux exilés! Quel est le cœur si dur qui retiendrait ses larmes à la vue de tels maux? Qu'y a-t-il en effet de plus doux que d^aimer la patrie et de plus cruel que de la. perdre! O amour du pays uatal, don plus précieux que lor, rien ne saurait f^touffer; et tel est ton empire, que tu ramènes invinciblement, et même malgré eux, les émigrés vers le sol uataP. »
Ce désir, cette espérance n'abandonnèrent jamais nos émigrés .normands. Les Anglais eux-mêmes, à plusieurs reprises, leur ouvrii:ent une porte pour revenir en Normandie. Mais ce n'est pas par celle-là qu'ils voulaient rentrer.
Henry V, en e£Eét , une fois solidement établi en Normandie, et les premières animosités de la lutte apaisées, s'aperçut, avec une ^rte de découragement, que le vide se faisait autour de lui. Il Ven effrayait et s'en irritait à la fois, et nous le voyons employer lolir à tour la persuasion et la terreur pour retenir ou rappeler la population dans la province.
Il veut d'abord gagtaer le petit peuple par l'abolition de l'odieux împ6t de la gabelle, comédie ordinaire des gouvernements nouveaux qui ont à se faire accepler^; il s'efforce de rassurer les habitants des campagnes en les protégeant par une pénalité sévère contre les exactions des officiers des villes et des forteresses, contre les réquisitions forcées et contre les déprédations des soldais. Mais ceux-ci s'étaient fait une longue habitude du pillage de la Normandie; ik continuèrent, nonobstant, à la traiter en pays coiiqtiis, et le roi fut obligé, à plusieurs reprises, de faire de nouvelles défenses, qui ne furent pas sans doute mieux observées que
^ ComplancUu bonoram Gtdlornm, c kix.
* «Considérant que nos adversaires, qui, par le temps passé, ont occupé sans ftacnn droit le royaume de France , ont foulé le pauvre peuple par des gabelles et impôts sur le sel , tels que les sujets étaient contraints de prendra auK gremers royaux des quantités de sel bien au delà de leurs besoins, et qu*il leur fallait payer moitié ou même les deux tiers plus que le sel ne pouvait valoir, Nous, voulant remédier à cet abus, source de tyrannie et de misère, déclarons ces gabelles al>oiies k perpétuité dans le duché de Normandie* » (i 4 1 8 , 4 mai. Ryiner, t. IV, pars iii,p. 5i.)
les premières ^ La déclaration rendue par le duc de Bedford, quelques mois après son avènement k la régence, est lacté d'accusation le plus explicite contre les abus de la conquête :
« Nagaires avons entendu que, au dictduchié et pais de
Normandie, plusieurs nos gens et officiers, capitaines et autres, soubs ombre de leurs offices, ont fait et font grans tors, abus et excès; comme rompre églises et emporter les biens de dcdens, prendre et violer femmes, battre inhumainement les povres gens, oster leurs chevaulx et autre bestes ]a]K)urans, et leurs biefs avecques semences; soy logier es hostels des gens d'église, nobles, bourgois et autres contre leur gré et vouienté; exiger pour entrée et yssues des villes et passaiges excessives finances et quenlités de denrées et marchandises; lever et prendre- pensions sur villes et pairroisàes à nous subgeltes et obéissans; contraindre gens, oultre leur deu , à faire guets et gardes es villes et forteresses , extorquer de eulx grans et indues sommes pour deffaulx et autrement; prebdre nos povres subgiés et les battre et justicier à leur vouienté, en les mettant en prisons fermées, etc;^ »
En conséquence, le régent nomme defuï commissaires et réformateurs généraux , Philippe de Morvillier, premier président du parlement tle France>^ et Richard Wideville, grand sénéchal de Normandie, pour rechercher et punir les délinquants» Mais ces mesures, dictées par Thumanité ou par la politique, ne faisaient
^ «Le roi, considérant que plusieurs de ses sujets anglais ont exercé sur le pauvre peuple d'injustes réquisitions et violences, par quoi il est à craindre que les marcbands ù'abandonnent leur commerce et les paysans leur labour, défend de faire payer les gens du plat pays au passage des portes et ponts dans les villes et forteresses ; de mettre en réquisition les chevaux et bêtes de somme sans le consentement des propriétaires; de prendre les bestiaux, vivres, vins et marchandises, sinon à prix débattu et au comptant, etc.» (34 janvier i4ai. Rymer, t. rV, pars iv, p. 4 et 5.) -^ Le 1 6 décembre .suivant , le roi se plaint vivement que son ordonnance de janvier soit restée ioobservéet et que les gens de guerre anglais coatinuent à ravager le pays. 11 renouvelle ses injooctionâ; les peines sont : Tamende, la prison et, en cas de récidive, la poursuite criminelle. (16 décembre i4si. Ihid^p. 45.)
^ Ordotudance d*Henry VI pour la réforme des abus en Normandie. 3i janvier 14^3. (Cbéruel, Hist, deHouen om xv' siècle, pièces jusUf. p. 85; — Arehn. municip. île Rouen, tir. ^, n" 3.)
qu*accuâer la gi^ndeur du mal sans y remédier, el les violences qa^elles nous dénoncent rendaient plus aciive cette émigration qu'on voulait prévenir.
Le gouvernement anglais avait à lutter contre un double courant d'émigration : celui des Normands d*abord , puis celui des Anglais qu'on avait fait venir d'outre-mer pour repeupler les ville» conquises. En i^ai» Henry V envoie à tous les gouverneurs des ports un ordre sévère pour qu'ils aient à empêcher toute personne, de quelque nation, sexe ou condition qu'elle soit, de sortir du duché sans une permission spéciale. Les colons anglais se sentaient, parait-il, mal à Taise en Normandie ^ et les fugitifs normands, auxquels le traité de Troyes venait de fermer les frontières de France, cherchaient à se dérober par mer* La peine est terrible, la mort avec conGscation ^.
Par une étrange contradiction, le roi d'Angleterre qui interdisait ainsi la fuite, même aux femmes, donnait, la même année, à celles dont les maris se tenaient hors de son obéissance dans les provinces du dauphin, l'ordre de sortir sous huit jours de la Normandie, à peine d'emprisonnement'. Craignait-ii qu'elles né servissent d'intermédiaires aut intelligences que les émigrés pourraient entretenir dans la province, ou u'était-ce qu'un acte de colère et de vengeance?
* Voir plus loin , chap. 3^vi.
* c Rex iocum tenenti ville nostre de Harejlien ac scrutatoribus et custodiis passftgn. . .'. . ▼obis , disuictius quo possumus firmiter mjungendo, mandamus ne aik{iiaB /ifrsoiias anglicanas, seu alias quascunufue, viros seu feminas, cujnstuirujae sttiHS, gradus, seu conditionis faerint, absque licencia nosira spedali sab magno s^Ulo nofttro sigillata, sub pena mortis ac forisfacture omnium que nobis forisfacere poteritis, transire seu exire aliqualiter permittatis. »
cGonsimitia brevia diriguntur iocum tenenti ville régis de Caen, — capi-
taneo de Honneflieu, — capitaneo de Dieppe, — Iocum tenenti ville régis de Ckerkourg.9 (3 avril Uai.Brëq. n«98i.)
^ iDe proclamatione per ballivam de Rouen facienda, quod omnes et singule nmlieresg gaarum mariti se tenent in patria inobedienti, se trabant ad illos, et non morentur infra ducatum Normannie ultra octo dies post proclamationem , sub pena arrestationis, » etc. « Siinilia brevia diriguntur ballivis de Gaen , de Goetantin , d*Alençon , d*Évreui , de Gîsors, de Gaux et de Mantes. » (2 décembre 1421. Bréq. n»i3i4.)
Cependant le roi cl'Angleteri^e multipliait les appels aux fugitifs, aux émigrés, pour les inviter à rentrer dans la province et dans leurs foyers. Dès Tannée 1^17, presque au lendemain de son arrivée, il avait fait stipuler dans la capitulation de Laigle que tous ceux qui s*étaient enfuis pour crainte des Anglais pour^ raient revenir sans payer aucune rançon et rentreraient dans la possession des « biens meubles» qui leur auraient été pris^. Plus tard, dans des actes du 12 avril i4i8 et du 2g septembre i4i9t «aians, dit-il, pitié et compassion des douloureux cris et complaintes de nostre povre peuple et su^ez, pour essoierà relever et mettre en bonne puissance notre pais de Normandie, » il permet à tous les nobles, boui^eois, gens de métier, laboureurs et autres qui voudront revenir et lui jurer obéissance, de demeurer dans le duché avec leurs femmes et leurs enfants. Tous ceux qui auparavant possédaient un revenu de 60 livres et au-dessous seront réintégrés dans leurs biens. Les gens d'église qui se sont absentés par crainte des Anglais seront admis aux mêmes conditions pour leurs biens personnels. Ceux même des gens du plat pays qui , après avoir prêté serment, se sont départis de son obéissance, pourront rentrer dans leurs villages. Les émigrés de Caen ayant eu dans ia ville maisons et héritages avaient été spécialement exceptés de la première amnistie. En i4i9» Henry V se ravise; il ordonne de réintégrer dans leurs foyers tous les pauvres gens qui possédaient des maisous dont le revenu n*excédait pas 1 2 francs ^. Mais pour les princes, seigneurs, chevaliers et écuyers qui, après avoir juré d*abord, ont déserté sa cause, Henry V est inexorable; pas de grâce pour ces relaps'. Dans tous ces actes, l'intention du roi d'Angleterre est évidente. Il faisait tout pour se concilier le petit peuple; quant aux nobles, aux riches bourgeois, il les jugeait intraitables et désespérait de les convertir.
Pourtant, en 1^2 1, moins d'un an avant sa mort, il essaye d'une politique plus large. Ce n'est plus une amnistie, une grâce qu'il offre aux absents, c'est une invitation pressante qu'il leur
^ Rymer, t. IV, parsin, p. 20.
^ «De domibus restituendis pauperibu». » (Bréq. n** 649. 27 août i4i9')
» Ihid, p. 47, el n" 670.
adresse. Plus d'exceptions, plus de reslriclious. A tous ceux qui reviendront, clercs, nobles ou gens de petit état, il pardonne toutes les offenses passées; il leur rend leurs biens , ceux du moins dont il n'a pas disposé. Us n'auront qu'à se présenter avant la Purification, entre le 8 décembre 1^21 et le 2 février 1^22, aux gardiens des marches qu aux baillis les- plus voisins de la frontière par où ils rentreront, et prêteront personnellement, entre leurs mains, le serment accoutumé. Quant à ceux qui ne voudront revenir, qu'ils restent étrangers et bannis à tout jamais de leurs biens et héritages ^ Invitations, menaces également impuissantes!
CHAPITRE XI
Retours offensifs et entreprises armées des nobles émigrés. — Conspirations des bourgeois dans les villes.
Nous avons vu, en effet, l'émigration, pendant le règne de ce prince et celui de son successeur, se continuer et se développer sur une grande échelle. Plus d'une fois, à la vérité, les émigrés remirent le pied sur le territoire de leur pays asservi, mais ce fut pour y guerroyer rudement les Anglais. Dépouillés dé leurs héritages, ils n'avaient d'autre refuge que la guerre, d'autres moyens d'existence que les courses aventureuses et les représailles. A défaut des secours et de la solde que ne pouvait leur donner le pauvre trésor de Charles VII, ils se payaient sur les Anglais, et, trop souvent aussi, il faut le dire, sur leurs propres compatriotes, qu'ils traitaient comme des gens passés à l'ennemi. Ils apportaient dans ces expéditions un acharnement qu'exaspérait encore la viie de cette terre natale dont l'étranget* les avait bannis.
Raconter cette longue série d'escarmouches, de surprises, de pillages, ce serait faire l'histoire d'une guerre de trente-cinq ans. Les limites du sujet que nous traitons ici ne nous permettent pas une pareille excursion. Il faut se borner à citer en courant quefques noms et quelques faits.
Il y avait alors un gentilhomme nommé Robert de Braquemont , l'un des derniers représentants de cette chevalerie normande que
^ Rymer, t. IV, pars iv, p. 44. 8 décembre 1421.
)*oo retrouve , an moyea âge , partout où il y avait quelque bon coup d'épée à donner, de la gloire et du butin à conquérir. Après avoir combattu sur les vaisseaux de Tamiral de France Jean de Vienne, il passa au service du roi de Sicile, puis à celui du roi de Castille, qui en fit son amiral. En iSgd, il reconnut et parcourut avec une flotte castillane les iles Canaries. Dix ans plus tard, il céda ses droits de premier occupant à un autre chevalier normand son parent, Jean de Béthencourt, qui tit la conquête de ces iles et s'intitula roi des Canaries. En i^iy* nous retrouvons Robert de Braquemonl amiral de France. Sa haute fortune ne lui fit point oublier les malheurs de sa province : il avait d'ailleurs des griefs personnels contre le roi d'Angleterre, qui avait confisqué ses fiefs du pays de Caux. La marine française n'existant plus, il obtint de son ancien maître, le roi de Castille, une soixantaine de navires, avec lesquels il donna la chasse aux Anglais. Il rencontra une de leurs flottes près des côtes de Bretagne, et la battit (i42o). Robert de Braquemont avait avec lui bon nombre d'émigrés normands, entre autres Pierre, bâtard d'Alençon, qui depuis la mort du duc son frère, tué à Azincourt, avait juré de ne^point faire de quartier aux Anglais. Le bâtard tint parole; sept ou huit cents Anglais étaient tombés entre ses mains; il les fit tous tuer ou noyer ^
Un autre grand st-igneur normand, Jacques d'Harcourt, avait d^abord suivi le parti de Jean sans Peur çt de Philippe le Bon, ducs de Bourgogne, mais quand il s'agit de livrer la France à un roi anglais, il rompit avec les Bourguignons et mit son épée au service du dauphin. Posté sur la frontière septentrionale du duché avec une petite armée composée en grande partie de réfugiés, il s'empara de presque toutes les places du Ponthieu et fit des courses fréquentes en Normandie. En 1A22, il maintenait à peu près seul de ce côté la bannière de la France 2.
Au midi de la province et à la même époque, son cousin Jean d'Harcourt, comte d'Aumale, courait sur les marches de l'Anjou,
' Relîg. de Sainl-Denys, L XI, c. xxii. — Ddm Marine, Mém* peur servir à l'hisL de Bretagne.
• Pierre de Fénin, Monstrelet, Jean Chftrtîer, paMtm«
. du Maine et du Perche, et y organisait une formidable guerre dé partisans. En 1^22, avec le Virois Jean de Lahaye, baron de Goulonces, il faisait une pointe au cœur de la Normandie, jusqu'à fieroay, enlevait la garnison anglaise et pillait la ville. L'année suivante, les deux.bardis capitaines, réunis à dauljnes Normands, Jacques de Montenay, le bâtard d*Aiençon, Ambroise de Loré, et à une petite armée française commandée par le comte de Narbonne, gagnaient sur le comte de SuQblk la bataille de la Broussinière ou de la Gravelle^ A Test, du côté de rîlede-France, Jean Malet, sire de Graville, et Yvonet de Garencières, emportaient la place de Meulan ^.
Un peu plus tard ( 1429)9 le sire de Longueval s*empare d*Aumaie, le sire de Rambures d'Étrépagny; le château de Torcy est pris « par le moyen d'aucuns du pays ^. « Bientôt ces vaillants bannis s'attaquent aux grandes villes delà province* Ricarville, par un coup d'audace inouïe, s'empare, en i432, du château de Bouea; il le reperd, il est vrai, presque aussitôt, par Tindiscipline de ses auxiliaires française En i433, Ambroise de Loré vient piller, à la vue des Anglais , la grande foire de Gaen , et , bientôt après , donne la main à Tinsurreclion des communes de la basse Normandie^ tandis qu'en i434> Jean et Robert d'Estouteville , à la tête de /i,ooo paysans de la haute Normandie, concourent à la prise de Dieppe, qui ne sera jamais reconquise par les Anglais.
Donnons aussi un souvenir au vaillant défenseur de Gaen, à Guillaume, sire de Montenay, qui fut tué à Verneuil sous la bannière française, à Roger de Criquetot, qui 6t une défense désespérée dans Sézanne en Champagne, et fut pris dans une sortie furieuse contre les Anglais; mais surtout au moine soldat, Philippe de Gamache. Il quitte l'abbaye de Saint-Denis lorsqu'elle reconnaît Henry V; devenu abbé de Saint-Pbaron, il défend son ^ Pierre de Fénin, Monstrelet, Jean Chariier» pcissim.
* Gousinot, la Geste des Nobles , c. oxcii.
' MoQstrelet, 1. II, c. Lxviu.
* Ricarville ne fut pas pri» et mis à mort par les Anglais, comme le veut une traditioa trop facilement acceptée. Nous le retrouvons mentionné plusieurs fois après cette épocpe, par Monstrelet et Jean Chartier, parmi les nobles normands (pii soutenaient la cause de Charles VIL
monastère conlre ie roi d'Angleterre. Forcé dans ce nouyel asHe^ il va avec trois de ses religieux, armés comme iui de pied en cap, se jeter dans Meanx et prend part à )a défense de la place. Fait prisonnier, il allait partager le sort de la garnison et être pendu, lorsque son frère Guillaume de Gamache livra, pour ie sauver, ia ville de Gompiègne, dont il était capitaine ^
Nous pourrions encore ajouter à cette liste le sire de Gaucourt, le défenseur d'Harfleur, qui ne revint de sa longue captivité de Londres que pour reprendre la guerre contre les Anglais; Louis Martel, Adam de Groisilles, Jacques de Milly, le fils du seigneur de la Roche-Guyon, qui vengeait la ruine de son héroïque maison, et une foule d'autres, tous gentilsbomme» normands, doot Iqs noms reviennent à chaque instant, sous la plume des chroniqueurs, parmi ceux des plus braves capitaines de Gharles VIL
Ces chevauchées, ces prises et reprises de villes élaient malheureusement, pour la plupart, des entreprises individuelles, improvisées au jour le jour, sans ensemble, sans plan concerté, et partant, sans conséquences sérieuses ni bien durables. Elles avaient cependant ce résultai qu'elles troublaient les conquérants et usaient leurs forces par de continuelles alertes, désorganisaient leur administration et entretenaient, surtout chez les populations mal contenues, la haine des Anglais et Tespoir de la délivrance*
Pendant que les nobles guerroyaient en rase campagne, les bourgeois conspiraient. A Rouen, dès le mois de juillet 14199 six mois seulement après la prise de la ville, un complot fut formé pour en chasser les Anglais. Henry V, qui était alors à Mantes, à la tête de son armée et en marche sur Paris, nomma aussitôt une commission» présidée par le comte de Warwicî^ , pour rechercher les faits et les coupables^. Qu'advint-il des patriotes rouennais? Nous ne savons rien, que le fait même de l'enquête.
» Hist. de Charles VII, par M. VaUet de Viriville, l. ï, p. 3oi, 3i3.
' • Litterae régis de polestate Ricardo comiti Warwick et aliis data , ad inquU rendum de omnibus et singulis rébus infra viHam de Rouen contra statuai et majestatem regiam et in perditionem predictae viliie per quoscumcpe et qualitcr^ cumqne perpetratis. » Apud villam de Mante. 28 juiUel 1419» (Bréq. n" ia6i, an. 48.)
Cette affaire parait se rattacher à une entreprise tentée à la même époque, et qui ne nous est également révélée que par les actes officiels. Il s'agissait d'introduire les Français dans Dieppe. Le gouverneur de la ville , William Bourchier, et le bailli reçurent, le 8 septembre i4i9« des pleins pouvoirs pour rechercher les conspirateurs, leurs fauteurs et leurs adhérents et en faire .prompte et sévère justice ^. Tous ceux qui furent convaincus furent punis du dernier supplice, capitalem sententiam suhiernnt L'un d eux*, à la vérfté, un iraitre nommé Gardot Divers, obtint sa grâce pour prix de ses révélations et fut même réintégré dans ses biens ^. flenry V voulut bien croire que la masse des habitants était étran- ^^re au complot; il leur accorda, le i*' janvier suivant, une charte conférant divers privilèges, « en récompense, y est-il dit, de la fidélité quils ont montrée, lors de l'entreprise formée contre celte ville par les ennemis du roi *. »
Une nouvelle conspiration fut découverte à Rouen en 1^2 2. Elle avait pour principal fauteur un riche bourgeois vivant noblement, Robert Alorge^ seigneur de Ferrières, de Cléon et de Saint- Ville et l'un des membres les plus considérables de la corporation des orfèvres de Rouen ^. Il fut condamné à mort et exécuté ^.
En 1427 ou 1428, un certain nombre de bourgeois de Rouen s'entendirent avec plusieurs capitaines de Charles VII, entre autres les Normands Âmbroise de Loré et Jean Foucault, pour leur livrer la ville. A leur tête était un riche marchand nommé Richard Mites, qui était entré fort avant dans la confiance des* autorités anglaises et entretenait avec elles d'étroites relations d'affaires. Nous savons qu'en effet, en 1^20, il avait affermé, au prix de
^ Bréquigny, n** 654* 8 septembre i^iq.
• Lettres de grâce accordées à Cardot Divers. 28 janvier i420. (Ibid, n" 737.) ' Charte accordée aux habitants de Dieppe. 1" janvier i42o. (Rymer, t. IV,
pars m, p. i46.)
* M. Thomas , de Rouen , a retrouvé son nom sur une table de cuivre contenant la liste des maitres du corps des orfèvres de cette ville depuis 1 4o8 j usqu*en 1 449. Robert Alorge avait pour marque un cygne.
» Donation faite à Jean Clère, chevalier, du doraainede Ferrières, qui avait appartenu à Robert Alorge cpropter sua démérita nuper, per justiciam nostram apud Rothomagiim executo. » (Bréq. n" 1076.)
I7>oû0 livres, la perception du quartage ^es vins dans la ville de Rouen ^ Le complot découvert, Richard Mites trouva moyen de s'enfuir et de sauver sa liberté et sa tête, mais non ses biens, qui furent confisqués^. Plusieurs de ses complices, moins heureux, furent emprisonnés ou décapités ^.
Dix ans après, nouvelle et pareille tentative. Le fameux Lahire allait des intelligences dans la ville ; avec quelques autres capitaines et environ mille combattants, il s'approcha jusqu'à Ry-en-Rounîois, petit village à trois lieues de Rouen, «sur intencipn d'entrer en icelle ville, par le moyen d'aucuns deshabitans qui, secrètement, leur avoient promis d'eux faire ouverture.» Mais on apprit que les Anglais venaient de faire entrer dans la place des forces considérables. Lahire renonça à son expédition et rebroussa chemin *.
Toutes ces entreprises avaient échoué, mais elles montrent quel était l'éiat des esprits dans les cités de la province, et notamiment à Rouen, au cœur même de la puissance anglaise. Tout en jEaisant acte appareut de soumission au roi anglais, les bourgeois des villes noimandes gardaient au fond de leur cœur leur foi et leur amour an roi national, à Charles VIL Celui-ci entretenait habiiemeqt ces dispositions; il recevait leurs messages secrets et correspondait
* Bréquigny, n" 768. 7 mars i4ao.
' En Tabsence de témoignages, on a su{>posé que Richard Mites avait été puni du dernier supplice. 11 n eu est rien. Le texte de la chronique normande de Pierre Cochon, récemment publiée par M. Valletde Viriville, est positif : «L*an 1497* environ Pasques, furent à Rouen et estoient demouraas aucunes personnes qui voulurentiivrer la villede Rouen aux Franchois. Mes failiirept à leur entente, et en iu soupechonné ung nommé Ricart Mites ; pour laquelle cause s'en aîa avec lesdits Franchois et perdy tous ses biens , meubles et héritages. Et en y eut plusieurs qui pour ce furent emprisonnés et aucuns décapités.» (G. jllyu, p. 45/1.)
' Parmi ces derniers fut un certain Pierre de Gleuville, dit Grand-Perrin , qui avait été le principal agent entre les bourgeois de Rouen et les cajùtaines français qui étaient à Lagny et à Senlis, sur- la frontière de Normandie. Il s'était d'abord enfui à Montlhéry ; mais il y fut arrêté par les Anglais et ramené à Rouen, où il fut exécuté «comme traislre, larron et brigant» (Lettres de Pierre Pooiin, lieutenant du hailli de Rouen, au vicomte de Rouen, du a 8 février i4a8; texte cité par M. Cbéruel, Hitt. de Roue» au xv' siècle, pièces justif. p. 93.}
* Mouslreletf 1, H, c. ccxii.
avec eux par le moyen de leurs compatriotes émigrés. Ëo attendant des temps meilleurs, il leur donnait dispense et absolution pour la contrainte où ils étaient de reconnaître Tautorité du roi d'Angleterre. Tel est l'objet des lettres qu'il donnait le i4 décembre i42d : «Nous avons reçeu, y est-il dit, Thumble supplication de
la part de nos chers et bien-aimés les bourgeois de Rouen
par aucuns leurs amis estans à présent par devers nous ^ » Ainsi une conspiration secrète, permanente, était organisée, dont tous les fiis aboutissaient à la petite cour de Bourges.
CHAPITRE XII
L'émigration à rintérieur, le brigandage. Les nobles eux-mêmes se font brigands. — Caractère patriotique du brigandage.
Le gouvernement aurais avait à combattre un danger bien mtrement redoutable. A côté de ces patriotes sévèrement surveillés qui travaillaient dans Tombre à saper la domination étrangère, il y ett avait d'autres qui conspiraient sans relâche, au grand jour et les amies à la main. C'étaient des paysans chassés de leurs villages par la guerre ou ruinés par les réquisitions, des proscrits échappés des villes, des gentilshommes déshérités; tous ceux qui n'avaient voulu ni quitter le pays, ni faire acte d'adhésion au nouveau pouvoir; ceux encore qu'un entraînement invincible ramenait sur le sol natal : sorte d'émigration à l'intérieur, mais émigration armée en guerre. Cachés dans les bois, dans les cavernes, dans de petites forteresses inaccessibles, animés d'un implacable esprit de vengeance, ils faisaient une guerre de chaque jour, de chaque heure aux autorités anglaises, enlevaient les convois, les petits détachements de troupes, pillaient les caisses des officiers publics. Les actes des rois d'Angleterre les qualifient de brigands; cette épithète ne saurait flétrir des hommes qui ne faisaient que défendre ou revendiquer leur patrie.
J'accorde que plusieurs d'entre eux ont mérité ce nom de brigands. Il faut vivre après tout. On prend d'abord sur l'étranger,
^ Lettres datées de Mebun-sur-Yëvre. Ms. 84iô, C. dté par M. Vaiiet de Viri ville, Hist, de Charles VII, 1. 1, p. 474.
puis peu à peu sur ceux qui lui obéissenti sur les oompalriotes. De là des représailles, des violences qui ne soot plus la guerre; le héros, par une peute insensible, descend jusqu'au voleur de grand chemin. N'est-ce pas là Fbistoire du Gaulois Matemus, des Bagaudes du m'' siècle , de Robin Hood et des Outlaws saxons, des clephtes de la Grèce moderne? tMais qui est-ce qui les a fidts, disait Salvien , ces Bagaudes, ces voleurs? »
Le brigandage, pour parler le vocabulaire des vainqueurs, q)parait en Normandie aux premiers jours de la conquête. Dès le mois de décembre 1^17, Henry V organise une police èhai^ée de poursuivre et de punir les^ brigands^. Deux mois après, dans une proclamation très-analogue à celles que , trois siècles et demi au> paravant, le conquérant normand , son ancêtre, dictait aux Aurais, il ordonna que tous les habitants eussent à rentrer dans leurs demeures avant le 27 février et à n'en plus bouger. Une commission de quatre notables par chaque ville, ou par chaque groupe de trois ou qualre villages {villenagia) , fut tenue d'adresser au conseil du roi une liste de toutes les personnes qui ne résidaient pas dans leurs foyers. Tout absent fut réputé ennemi du roi et brigand^. La peine était l'emprisonnement dans les oubliettes des forteresses ou la mort; un grand nombre de ces prétendus brigands furent noyés dans les rivières par les Anglais ^.
Toutefois Henry V, suivant une tacti(|ue qui n'aura rien de nouveau pour le lecteur, voulant laisser à ces insoumis un dernier recours à sa miséricorde, publia, le 22 mars suivant, une nouvelle proclamation en verlu de laquelle tous les brigands et tous ceux qui se tenaient dans les lieux cachés devaient se présenter dans le plus bref délai et solliciter des lettres de sauvegarde. Non content de leur promettre le pardon , il s'engageait « pour la révérence de Dieu et en considération du saint temps de Pâques, qui était
^ Pleins pouvoirs donnés , le 2 7 décembre 1 4 1 7, À J. Arunddl , RoUnd de Lyntail etX)e Lichet Mautravers. (Roi, norm, p. 243, c. 1.)
' «Si quis corum ad diem illum in domo sua non erit inventus, extra proteccionem nostram pouatur et tanquani hrigans et inimicus noster teneatar et punialur. » ( RoL norm. p. 284 , coi. 2 , 17 février 1 4 1 8. )
^ Juvénaides Ursins, p. 44o.
proche » à leur rendre ceux de leurs biens qui n'étiuent pas encore donnés ^ En même temps, il renouvelait les trêves avec la Bretagne, le Maine et l'Anjou, pourôter aux insurgés tout point d'appui de ce côté ^.
La modération ne fut pas plus efficace quo la terreur. Les habitants du plat pays, s'il en faut croire Ju vénal des (Jrsins, opposèrent aux Anglais plus de résistance encore que les villes fortes. Ils avaient à leur tête, en basse Normandie, un bâtard nommé Mixoudin ou Mixtoudin, pseudonyme qui cachait peut-être quelque vaillant gentilhomme. Pendant deux ans (i4i8-i4i9)« il fit des courses continuelles contre les Anglais et leur tua beaucoup de monde. Tous ceux qui avaient pris les armes se disaient de sa bandée
La contagion gagna ceux qui d'abord avaient fait leur soumission, et les nobles eux-mêmes n'hésitèrent pas à se faire brigands. C'est le roi d'Angleterre qui nous l'apprend. En i42i « il mande à ses baillis qu'un grand nombre de nobles et de gens du peuple, violant le serment qu'ils lui ont prêté, ont quitté leurs demeures et leurs paroisses pour aller se joindre aux armées de ses ennemis, ou bien se retirant dans les bois, les cavernes, les ravins et autres lieux propres aux embuscades, s'y sont faits voleurs et brigands^. Le mal s'était étendu, non-seulement à la province, mais à tous les territoires occupés par les Anglais : l'ordonnance, en effet, est adressée aux baillis de Rouen, de Caux, de Gisors, d'Evreux, d'Alençon, de Caen, de Gotentin, de Mantes, de Ghaumont et Saint-Lys (Senlis).
Devenus plus audacieux, Jes brigands s'attaquaient aux petites forteresses, s'y établissaient et bravaient derrière leurs murailles les troupes envoyées contre eux. Aussi le roi d'Angleterre, qui ne voulait pas disséminer ses forces à l'infini, fit-il démolir tous les châteaux forts qu'il ne pouvait garder. C'est ainsi qu'il donna ordre
^ RoL norm,p. 290, coi. 1. 22 mars idi8.
* Ibid, p. 289, col. 1. 7 mars i4i8.
* Jovénal des Ursins, p. dag et 437.
^ «Quamplures nobiies et alii popuiares, nobis nuper jurali. ..... nunc cf-
fecti praedones et brigandi. » (27 juin idai. Bréq. n° 1001.)
— 62 ~ au comte de Suffolk de raser ceux de Ghantelou ci de Briqueville dans le Cotentin, au bailli de Caeo de démdlir celui de Tilly, afin, disait-il, qu'ils ne servissent plus de repaires et de lieux de réunion aux brigands ^
Les villes ouvertes, pas plus que le plat pays, n'étaient sûres pour les oiBcters de justice et de finances. C'est ainsi qu'en i4i9 le vicomte de Beaumont-le-Roger ne peut plus tenir ses assises aux lieux accoutumés, «propter metum et confluentiam brigandorum. » Le roi lui permet de transporter le siège de sa juridiction dans le château fort de la Ri vière-Thibou ville ^. En i422, Robert de Boissey, garde des sceaux des obligations de la vicomte d'Auge, est également autorisé à transférer sa résidence à Lisieux, « propler confluentiam brigaudorum in partibus d'Âuge'. »
Malheureusement les bandits ne bornaient pas leurs représailles aux Anglais et à leurs agents. Poussés par la faim, «esuriei ac famis perurgente rabie, » ils pillaient les villages, enlevaient les laboureurs et les mettaient à rançon, les faisant périr dans les tourments ou brûlant leurs maisons s'ils ne payaient pas. C'était pour les campagnes un fléau ajouté à tant d autres^.
Les rois d'Angleterre avaient beau multiplier les ordonnances, mettre à prix la tète des brigands et châtier comme complices les paysans qui leur portaient des vivres^, ils résistaient et ae multipliaient Au commencement du règne d'Henry VI et dans une seule année il y eut jusqu'à dix mille brigands pris et punis du dernier supplice par arrêts des tribunaux. « Cela pouvait, ajoute Basin, se vérifier facilement par les registres publics et par le relevé des sommes qui avaient été payées aux dénonciateurs et aux capteurs. »
En 1429, l'apparition de la merveilleuse jeune fille qui fit lever le siège d'Orléans « les coups précipités et inattendus qui
* Bréqaigny. 28 septembre i42i ; 8 février 1422.
* /(Z. 29 août idi9t n'^eSi.
' /(£. n^i3i5. i3janvier i422.
* Voir le triste tableau que Thomas Basin fait du brigandage en Nortnandie {liv.il,cb.vi).
' Ihid.
frappèrent les Anglais ravivèrent les espérances nationales au fond des campagnes normandes : il y eut recrudescence de brigandage. Voici des textes significatifs que j'emprunte, en les abrégeant, aux comptes de Pierre Surreau, receveur général de Normandie ^:
« Guillaume de Gaillarbos, écuyer, capitaine de deux hommes d^armes et dix archers, pour garder les chemins contre les brigands et coureurs qui, depuis la levée du siège d'jOrléans, faisaient de grands ravages dans le Vexin et la forêt de Lyons. On augmente sa troupe de quatre hommes d'armes et seize archers.
« Richard Brumeley, écuyer, capitaine de seize archers à cheval, pour garder les chemins d'entre Gisors, Dangu et Pontoise, contre les coureurs et brigands. On augmente sa troupe de deux hommes d'armes et douze archers. »
D'autres sont chargés de garder les chemins de la forêt d'Eu, tirant à Abbeville et au Ponthieu vers Amiens; d'autres encore les chemins qui vont à Gournay, tirant vers Amiens; d'autres enfin les chemins d'entre Rouen , Gisors et Dangu.
Que le brigandage, malgré ses excès, ait été affaire de patriotisme, plus que de rapine, la preuve en est dans un simple rapprochement. C'est qu'il ne put être extirpé pendant tout le temps que dura l'occupation étrangère : mais à peine la province eut-elle fait retour à la France, c'est un Normand longtemps rallié aux Anglais qui nous l'apprend, que le brigandage cessa comme par enchantement.
«Des capitaines anglais, dit Basin, discutaient à table sur les moyens de détruire cette peste du brigandage. Un prêtre (probablement Basin lui-même) , pressé de dire son avis, répondit qu'il n'y avait qu'un moyen ; c'est que tous les Anglais sortissent de France; qu'aussitôt les brigands disparaîtraient en même temps. Cela fut en effet complètement vérifié par la suite. Car dès que les Anglais, chassés de la Normandie, furent retournés dans leur pays, la province fut immédiatement délivrée du fléau des brigands. De ceux-ci , les uns s'enrôlèrent dans l'armée régulière ; les
^ Cesl une liste des officiers de guerre qui recevaient des gages du roi d'Angleterre dans les années i da8 et i /i2 9. ( Bibl. impér. mss. supplément F. 3796.)
autres relournèrent à leur cbarruc ou à leur métier pour faire vivre honoétement leurs femnies et leurs enfants^. »
CHAPITRE Xril
Colonisation. — Le roi d'Angleterre propriétaire unique en Normandie. — La féodalité anglaise ne peut prendre racine dans la province.
De tout ce qui précède il ressort que le gouvernement anglais ne parvint ni à dompter complètement, ni à retenir, encore moins à se concilier la population indigène en Normandie. Ses efforts pour y acclimater une population anglaise eurent-ils un meilleur succèsP C'est ce qui nous reste à examiner.
Dès le début de la conquête et à mesure qu'il avançait dans le pays, Henry V exerça des confiscations partielles sur tous ceux, réfractaires ou absents, qu'il désignait sous le nom de rebelles.' Mais à peine Rouen, métropole et dernier boulevard de la province, fut-il tombé, que ce prince donna à cette mesure un caractère général : il ordonna à ses baillis de saisir et meltre en sa main, dans toute Tétendue du duché, les terres seigneuriales et autres, rentes et possessions appartenant aux nobles et gens d'Église qui ne lui avaient pas encore prêté le serment de fidélité 2.
Quatre mois après, il étendit ce séquestre à tous les iialutants qui n'avaient pas reçu des actes de concession en forme, nobles ou non nobles, soumis ou non soumis'.
La saisie frappait non-seulement les terres de toute nature, les châteaux, les hôtels et les maisons dans les villes, mais aussi les meubles qui s'y trouvaient^ et jusqu'aux navires qui avaient leur
* Thomas Basiu , loc, cit.
* 9 février 1A19. Bréq. 11° 297.
^ 6 juin 1419. «Mandaiiius quod omnia et sioguia domania, maneria, terras, etc. hereditates ac alias possessiones quascunque infm ballivam vestram omnium et singularum personarum , tam suhtas quam extra obedicnciam nostram
existencium, cajuscumque fuerint status seu condilionis. , in manus nostras
sine dilacione capi et seisiri faciatis. » ( Id. n° 599.)
* Id. n**53A et 535.
port d'attache en Normandie ^ Le roi se proclamait ie propriétaire unique, universel^.
De ces propriétés, une partie fut rendue aux possesseurs primitife; le reste fut réuni au domaine ou concédé à des Anglais et à des Normands ralliés.
A ces concessions, qui, nous Favons dit, se comptent par milliers, furent attachés généralement les mêmes obligations et les mêmes services qu'au temps des anciens propriétaires. Il semble qo*il n'y eut de changé que les personnes. Toutefois, tandis que les donations faites à des gens du pays portent invariablement le caractère de lliérédité, il en est un assez grand nombre qui ne sont que viagères, « pro termino vitœ suœ, » et celles-là s'adressent à des Anglais; si bien que les vainqueurs ont l'air d'être traités moins favorablement que les vaincus.
Ainsi, «n 1^21, le duc de Clarence, frère du roi, fut tué à la bataille de Baugé et, avec lui , John de Roos, John Gray de Heton, Gilbert Umfreville, comte de Kyme, ainsi que beaucoup d'autres chevaliers et écuyers anglais. A cette nouvelle, le roi, qui: était alors en Angleterre, expédia à tous les baillis de Normandie l'ordre de saisir sans le moindre délai tous les domaines des défunts et tous les revenus qu'ils possédaient dans le duché. Les baillis devaient, en outre, rendre compte de toutes les rentes et redevances échues au terme de Pâques précédent et, dans le cas où les receveurs particuliers de ces domaines les auraient déjà touchées, ceux-ci devaient être contraints à restitution^.
La journée de Baugé est du 22 mars, l'ordonnance est datée de Westminster, le 3 avril. On voit qu Henry V n'avait pas perdu de temps pour revendiquer ses droits de nue propriété.
Autre innovation : antérieurement, les redevances imposées à chaque terre n'avaient, pour la plupart, qu'une valeur symbolique : un chapel de roses ou de violettes, un oiseau de chasse, un cygne, une truelle, etc. Henry V les remplaça par des armes, épées, lances, épieux, cuirasses, balistes, etc. qui durent être déposées
' Bréquigny, n" 565.
' Voir plus haut, cbap. vit.
' '^ avril 1 /i2 1 . Bréq. n** 98 1 .
annuellement dans les forteresses du roi et approvisionner ses arsenaux.
Gomme le Here-zog barbare du v* siècle, ce prince voulait constituer autour de lui une féodalité armée qui ne tint que de luimême ses droits et son existence. Les nouveaux possesseurs distribués au milieu des populations vaincues, enrichis aux dépens du pays conquis, rattachés au roi par les liens d*une étroite solida*rité, devaient former un puissant réseau qui embrasserait et contiendrait toute la province. C'était une sorte de colonisation mi* litaire.
Ce système était malheureusement entaché d'un vice capital. On sait combien la transmission héréditaire a été de tout temps chère aux possesseurs. C'est pour la conquête de Thérédité que se sont engagées les premières luttes entre Jes royautés du moyen âge et la féodalité issue des invasions barbares. C'est par Thérédité de la propriété que les races conquérantes se sont assises et perpétuées sur le sol conquis. Si donc la noblesse ang^se, ma^ gré une occupation de trente-cinq ans, n'a pu prendre racine étms le pays normand, la cause n'en ^t pas seulement dans les réœ* tances ouvertes ou tacites des indigène»; elle est aussi, je le pense du moius, dans le caractère viager inhéreqt à un assez grand nombre des concessions d'Henry V.
Après les premiers enivrements de la victoire , cette noblesse se montra, en général, peu soucieuse de domaines précaires, où elle ne pouvMt faire souche. Elle ne songea qu'à les exploiter hâtivement, comme on fait d'une ferme à court bail; elle dévora l'avenir. Bien longtemps avant le recouvrement de la Normandie par les Français, bon nombre de concessionnaires anglais avaiest déserté leurs terres pour repasser le détroit.
Le conquérant, d'ailleurs, tout en changeant les personnes, ne toucha point aux choses. Il laissa subsister le mécanisme administratif et les institutions qu'il avait trouvés dans le pays, et surtout ta Coatttme, pour laquelle, en vrai petit- fils de Guillaume, il professait un respect presque religieux. Aussi ces nouveaux seigneurs, dispersés au milieu de vassaux normands et vivant comme eux sous l'empire des lois normandes; ces fonctionnaires anglais
administraûl avec deë subordonnés indigènes et d'après ies erremegiUi français, ne constituaient pas une véritabk colonie. La colonisation proprement dite ne fut essayée que sur un pelit nombre de points.
CHAPITRE XIV
Pc^ulatioD angiiûfte sub«liti|ée à |a population iodigèBe a Harfleur, à €aej| , à Cherbourg, à Honfleur. — Appels faits en Angleterre. — Concessions de maisons faîtes aux colons anglais. — La colonie de Calais sert de modèle.
Les vainqueurs songèrent de prime abord à substituer dans les places conquises une population anglaise à la population indigène* « Maintenant, écrivait le duc dfi Ciarence à la commune de Londres en lui annonçant la prise de Caen, maintenant nous n'avckns besoin, par deçà, de chose au monde, fors que de gan$ pionr peupler les villes ^, • .
Mais, faute d*uii nombre suffisant d'immigrante, Henry V dut borner ce repeuplement à quatre villes, Harflear, Honfleur, Caen et Cherbourg, positions maritimes qui devaient être, avec Calais et eoniiiie Calais, les points d-attache destioé.'» à riyer le continent à TAngileierre. Ce n'est quà Harfleur que rexpérieftce fut faite d une manière complète, et c'est par cette ville surtout que nous jiigerons de sa valeur et de ses résultats.
Henry V, maître d'Harfleur, en avai(, on le sait, expulsé tous les habitants^. « Ne laissez, lui fait dire lauteur d'un poëme conlemi^orain sur la bataille d^Â/Jncourt, ne laissez demeurer ni femciies, ni enfants. Mais il faut qu'ils en soient arrachés (mot à luttt, désossée) grands et petits, h faut par-dessus tout que la ville soit regarnie avec des Anglais; qu'on ne laisse pas de saog francs (dans les murs; mais mettes hors toute la communauté^, p
Eâ, comme pour anéantir Thisloire et la nationalité de cette ville, le roi fit brûler sur la grande place les archives et les privilèges de la commune : on n'épargna pas même les contrais et les
* 1 1 septembre 1417. {Monuments français qui se trouvent en Ànyletenv, puUiés pur M. Mes Mpit. 1 vol. ia-A", p. 220.) ' Voir plus haut, ciiap. m.
^ Bibl. Harl. ms. 565 , publié par sir Harris Nicolas , BiiUle of Atineourt.
titres des particuliers. De plus, il donna à l'un de ses compagnons ^ William Ludlow, Thôtel où les boui^eois tenaient autrefois le conseil de ville ^.•
Quand on eut ainsi fait table rase et que de cette puissante cité maritime, qui avait été si longtemps pour TÂngleterre un objet de jalousie et de crainte, il ne resta plus que des remparts vides et des maisons désertes, il fallut songer à lui donner des habitants.
« Le roi fit crier dans toutes les bonnes villes d'Angleterre que les personnes de toute condition, artisans, marchands, gentlemen, laboureurs, qui voudraient venir s'établir dans cette ville, y recevraient gratuitement des maisons et des meubles de ménage pour eux et leurs héritiers à pei*pétuité. » — « Si bien , ajouteJHolr linshed, qu'une grande multitude s'assembla sur le rivage d'An^ gleterre, attendant avec impatience des vaisseaux pour être transportée à Harfleur. Aussi est-ce chose merveilleuse que le peu.de temps dans lequel la ville fut repeuplée 2. »
Les couleurs de ce petit tableau sont certainement chargées. Nous allons voir que la population anglaise ne se précipita point vers les côtes de France, comme vers une terre promise, avec cet empressement que le chroniqueur n'a aperçu qu'à travers ses illusions conquérantes.
C'est à Harfleur et à Caen que nous rencontrons les premières concessions authenticpes de maisons faites à des Anglais. Le premier de ces actes n'est pas antérieur, au 10 décembre 1^17. Pour Caen cela se comprend; il y avait trois mois à peine que cette ville était prise. Mais Harfleur était occupé depuis plus de deux ans* Les dons de maisons sont d'ailleurs fort rares dans le cours de Tannée i4 18 et ne deviennent fréquents que l'année suivante^. La teneur même de ces documents nous montre Harfleur, surtout,
* Bréquigny, n** 90 1 .
' Ms. Claudius, A. viij, cité par le même. — Hollinshed , Chronicles ofEngland, t. IJ, p. 55o.
^ Le premier don de maison que j*aie rencontré est , pour Caen , du 10 décembre 1417, pour Harfleur, du 26 janvier i4i8. [Rôle normand de 1417, publ. par la Société des antiquaires de Norm. Mém. t. XV, p. 24o et 247.)
sousTaspect le plus désolé. Partout des hôtels vides, des maisons en ruinés, dès enclos déserts, «hospicium vacuum, donius rutnosa, tenementum ruinosum, platea vacua, etc. » Ce n'est pas là Timage d'une cité qui se repeuple avec la merveilleuse rapidité que Ton disait.
En i4i9, quatre ans après la prise de possession, les habitants y sont encore si clair-semés, que le roi commet deux de ses principaux ofiiciers, William Allyngton et Hugues Lutterell, Fun trésorier général, l'autre sénéchal de Normandie, pour faire venir d'Angleterre les sujets du roi qui voudraient obtenir et habiter des maisons à Harfleur. Ils devront choisir des hommes capables de concourir à la garde et à la défense de la ville, et stipuleront avec eux lés redevances dues au roi pour ces maisons , et les réparations que les concessionnaires seront tenus d'y faire ^.
L'appel parait avoir été entendu cette fois. A partir de lAig jusqu'en i423, année de la mort d'Henry V, les concessions se multiplient. On les compte par centaines pour Harfleur; d'autres concernent Honfleur, où W. Allyngton reçut une mission semblable à la précédente, en i42i; d'autres Cherbourg, Caen surtout, d'où 25,ooo habitants étaient partis^.
^ 26 juillet i/iig. Bréq. n** 64o. Hugues Lutterell était en outre lieutenant d'Uarfleur. On avait adjoint à Lutterell etè Allyngton Thomas Bameby, trésorier, et Simon Flete , contrôleur de la même ville.
* Pour Harfleur, voir Bréquigny, n" 171, 187, 5i6, 667, 64o, 667, 680, 681 , 682, 70/4, 705, 722, 788, 747, 750, 762, 754, 761 , 764, 769, 775, 777» 7^»' 7^9» 792. 8i3, 827, 853, 860, 867, 877, 885,889, 898, 896, 902,909,917,933,944,949» 953, 965, 980,9*4, 997, io48, 1068, ii44, 11 45.
Pour Honfleur, n°' 1024, io43, io53, 1070, 1071, 1082, 1119, 1128,
Pour Cherbourg, n°* 665, 709, 710, 771 , 886.
Pour Caen, n" i32, 189, i43-i55, 160, 177-180, 190-193, 255, 694, 705, 720, 808, 809, 837, 854, 856, 863, 864, 866, 878, 879. 882-884. 894,902,909, 915,932, 939,950,960, 968,977,999, ioo3, io3i, io53, io56., 1073, 1111, 11 53, 1189, 11 47* — Je ferai remarquer que, à Caen, la moitié au moins des concessions s*adresse aux anciens propriétaires; ce ne sont réellement que des restitutions. Pour les trois autres villes je ne trouve que des Anglais.
Parmi lea premiers concessionnaires figurent, dans nne notable proportion des marchands df cmnestibles, • vitellarîi : » il faltaii, avant tout, assurer i'aiimenlation des colonies naissantes. Vienneot ensuite des épiciers, des drapiers, des merciers; puis des gens de métier, maçons, charpentiers, mariniers, pelletiers, etc« en uo mot toute la bourgeoisie commerçante et industrielle des cités du moyen âge.
A Càeu i des kotels et des maisons sont donnés à des seigneurs anglais t à des' officiers du roi, parfois à des Normands ralliés. A Harfleur, à Honfletir, à Cherbourg, je ne toîs nulle trace deNor*mand hi de gentilhomme. Tous les nouveaux venès sdnt Anglais et roturiers; presque tous partent de Londres. Les rues mêmes prirent des noÉus anglais. A Cherboui^, un jaïdin avec une maison vide, « cum qùodam vbcuo humo » (le home anglais), est cou* cédé iVi Hamfrey street, dans la rue Humfrey, qui empHinte aon nom au duc de Glocester, le vainqueur de cette ville ^.
Ce n'était |)a8 éhose nouvelle dans l'histoire des conquêtes anglaises que ce renouvellement intégral d'une population urbaine. Heury V ne fil qu'imilerà Harfleur les procédés que son biaaîeili Edouard III avait appliqués, soixant6-huit ans auparavant, à une autre ville française, à Calais. Il est curieux de comparer le modèle et la cùpie,
Édôoahî m, lai aussi, âpf es avoir e^pillsé de Calais tous fes habitants indigènes, les avait reniptacés par des Anglais. «Nous avons grandemeat à qc^ur, dit-il ^ dans un n^andement adressé, lei 13 août 13^7, ail vicomte de Kent, de voir notre ville d^ Calais qui, grice à là clémeoéé divlfie^ est venue pa^ conquête entre nos mains, habitée et fortifiée par des hommes de notre royaume d'Angleterre. » En conséquence, le roi lui ordonne de faire publier dans tout le ressort de son comté que touslos Anglais, marchands ou autres « qui vaudront venir avec c^ vivres^,, des marchandises et leurs bieûs meubles à Calais pour y demeurer devront ^'y rendre àVant le i*' àeptèibbi*è suivant Le foi proniièt de leur faire délivrer des maisons et des terrains dans cette viTle,
' Bréquigny, n' 886.
moyeûnaDt uoe redevance aniiueiie raisonnable, et de lee doter de libertés, privilèges et immanités, afin qu'ils y puissent habi* ter en paix avec leurs familles et leurs biens ^.
Toutefois les commencements de la colonie de Calais ne paraissent pas avoir été bien florissants. C'est le roi Im-méme qui en témoigne. « Mu par le désir, dit-il, de relever sadite ville, qui était tombée dans un état de décadence extraordinaire^, « il ordonna « en 1*376 , l'Avant-dernière année de son règne, que VétapU de la laine, des cuirs, des peaux, du plomb, de Tétain, etc. dans let possessions anglaises du continent, ne serait établie nulle part ailleurs qu'à Calais. De plus,, il accorda aux boui^eois qu'au lieu du bailli royal , des échevins et des Commanns qui administraient la ville aux temps des rois de France, ils auraient le droit d'élire un maire et douze aldermen , tous pris dans leur sein et Anglais de pure race, mère Angïicos^. Le petit-fils d'Edouard III, Richard II, releva encore la dignité de l'élu des bourgeois de Calais, en accordant au maire le privilège de faire porter devant lui une épéenue, la pointe en l'air ^.
Ainsi Calais devenait le marché privilégié, l'entrepôt obligé pour toutes les transactions de l'Angleterre avec l'industrieuse Flandre, avec une grande partie de la France, avec l'Allemagne et les pays du Nord. D'un autre côté, en donnant satisfaction à ce fort esprit municipal qui est resté l'un des principaux caractères de la nation anglaise, Edouard III encourageait l'immigration, en même temps que, par une exclusion plus habile que libérale, il assurait la prédominance de l'élément d'outre^ mer. Ces mesures assurèrent à Calais une prospérité de près de deux siècles.
Edouard m s'était donc efforcé de conserver à cet établissement un caractère exclusivement anglais. Il avait expressément défendu
* Hymer, U III, pars i, p. 16. Des instructions sonblaides forent adressées à tous les vicomtes des comtés maritimes de TAn^eterre, ainsi qu'aux batilis, maires et gouverneurs des principales cités et des ports.
' « In relevationem villae nostrse praedicts quas magis s<^o muhipliciter deterioraUir. » (Bymer, t. III, pars m, p. 48.) ' Lettres du 2a juillet 1376. (Id, ibid,)
* 3 2 mars 1392. Id. t. IIF, pars iv, p. 74.
d*y accorder ic droit de boui^eoisie à aucun étranger ^ Toutefois, dès le commencement du xv* siècle, Télémeut étranger, français surtout, était parvenu à s'introduire peu à peu dans Calais, et les intrus y étaient déjà en tel nombre, pendant que celui des Anglais de race diminuait, quils prétendaient à la bourgeoisie héréditaire et devenaient menaçants pour la sûreté de la colonie. Henry V, qui était alors dans sa première année de r^^ne, résolut de couper court aux visées de ces étrangers, «ad imaginationem etpropositumalienigenarumexterminandum. »Le i5 juillet i4i3, sur la plainte du maire et des aldermen , il rendit une ordonnance^ dans laquelle il rappelait à Inexécution des règlements d'Edouard « renouvelant spécialement Tinterdiction atout étranger d'être admis à la jouissance de la bourgeoisie et des franchises de la ville, d'y posséder ou d'y acquérir des maisons et terrains.
n y ajouta des défenses et des restrictions nouvelles : nul ne pourra exercer un commerce permanent dans la ville s'il n'est Anglais : les étrangers ne sont toléras que comme serviteurs et garçons de boutiques : encore ceux-ci ne pourront-ils exercer le métier de cabaretier ni dans la ville, ni sur le port, « pro periculis- evitandis^; » interdiction pour tout étranger de résider dans la ville, à moins de payer au roi la valeur du cinquième de ses biens; interdiction absolue à tout Anglais et même à tout indigène de la banlieue de Calais, sous peine d'expulsion et de confiscation, de contracter mariage avec une Française, sans la permission du roi^.
Tel est le modèle que s'était proposé Henry V pour ses colonies
^ « Cdwardus, proavas noster» pro salvatione ejusdem villas, inter aiia ordinavit quod nuUus alienigena fore^ burgensis villae pnedicUe.» (Lettres d'Henry V, du 1 5 juillet i4i3. Rymer, t. IV, pars ii, p. /i2.)
» Id. ibid.
^ Cette défiance allait si loin,: que, par la même ordonnance, le roi défendit de couvrir les maisons autrement qu*en tuiles, sous peine de confiscation pour le propriétaire et d'amende pour le couvreur. On craignait sans doute que les étrangers n allumassent des incendies.
^ « Nullus Anglicus nec ligeus patriae adjacentis cum Francigena intermaritet, absque licentia nostra, sub poena expulsionis de villa praedicta ac forisfactura bonorum suorum in perpetuum. (Rymer, ihid.)*
de Normandie, modèle auquel il avait iai-méme, dous venons de le voir, ajouté quelques trails.
CHAPITRE XV
Harfleur. — Exclusion des étrangers. — Obligations imposées aux coions anglais, — Règlements pour le gouvernement de la ville. — Efforts d'Henry Y pour faire vivre les colonies anglaises.
Henry V ne fit pas de règlement général pour Harfleur. C'est son fils qui nous Tapprend; il lui en fait même un reproche sérieux tout en alléguant, par manière de convenance, les grands embarras de son règne ^. Mais la collection de Bréquigny renferme assez de documents relatifs à des points particuliers , pour que nous puissions nous faire une idée de Tœuvre de ce prince. Il est naturel, d'ailleurs, de supposer qu'il fit de nombreux emprunts aux r^ements de Calais, et divers faits viennent justifier cette conjecture.
Ce qu'il se proposa avant tout, c'est que des Anglais seuls et nuls autres formassent désormais la population d'Harfleur^. C'est pourquoi il fit appel à ses sujets d'Angleterre. Ceux-ci reçurent, nous l'avons vu, des maisons et des terrains à Harfleur, à Caen, à Honfleur et à Cherbourg. A quelles conditions, à quelles obligations ces concessions furent-elles soumises?
Si nous en croyons Hollinshed et le manuscrit Glaudius, le roi d'Angleterre aurait oSert à ses sujets des maisons dans les villes françaises pour être possédées gratuitement et à perpétuité^. Qu'il l'ait promis comme un appât, c'est possible, bien que douteux. Ce qu'il y a de vrai, c'est que la gratuité est contredite par tous les textes. Toujours et partout les concessions de maisons faites à des Anglais sont grevées, en Normandie comme à Calais,
' c Non stabiliens neque firmans pro tune , obstantibus impedimentis per qaam maximis, aliquem ordinem sive moduni certae et ordinatas gubemationis pro villa prsedicta et babitantibus et babitaturis in eadem , pro salva custodia et securitate ipsorum inbabitantium. » (Bréq. n° i343. 8 mars i444-)
' « Volens et aifectans quod soli Anglici et nulli alii îpsam villam inbabitarcnt. (Ihid,) »
' Voir plus baut p. 68.
d'une redevance annuelle (arrentatio) au profit du roi. Quant à rhérédité, il y a lieu de Faire une distinction. Depuis le commencement de la conquête jusqu'au mois de septembre i ^ 1 9 , les concessions sont viagères et portent à peu près toutes cette clause : « pro termino vitae suœ. » Henry V s aperçut-il que cette restriction éloignait plutôt qu'elle n'attirait les colons anglais? Toujours est-il qu'à partir du i5 septembre lAig, c'est-à-dire. peu de temps après la commission donnée à William Âllynglon , et lorsqu'elle commençait à produire son effet, la très-grande partie des donations portent le caractère de l'hérédité.
Voici deux exemples de ces actes, pris daas les deux périodes que je viens de dislinguer.
« Le roi, etc. Sachez que nous avons concédé, à John Billing, marchand et vitailler (marchand de couiestibles) à Harfleur, une certaine maisou située dans cette ville avec uu jardin, qui ont appartenu à Guillaume Obine, rebelle, pour les posséder jusqu'à la fin de sa vie, à la condition de nous payer chaque année douze deniers par livre à notre chambre des comptes, et de faire les autres services accoutumés. » 22 mai i4i8.
« Le roi , etc. Sachez que nous avons concédé à notre bien-aimé sujet William Sommercotes, dans la ville d'Harfleur, un téœment ayant appartenu à Bernard le Greslé, avec une place vide y attenant, où Nicolas Le Heure avait uaguères une maison, lesquels téuement et place sont situés dans la Neuve-Bue, pour être tenus et possédés par ledit William ^t ses héritiers, à la condition de nous servir une redevance annuelle de 6 s. 8 d. sterl. ou leur valeur en monnaie du pays, aux termes de Pâques et de Saint-Michel; en outre de faire une veille de nuit et les autres gardes conformément aux ordonnances établies pour la sûreté de la ville. » 1 3 septembre 1 4 1 9 ^
Ces formules sont presque invariablement les mêmes pour tous les concessionnaires.
Le colon une fois installé dans sa maison devra au roi une redevance proportionnée à la valeur de la maison et qui, dans les
^ Bréquigriy, n"' 171, 067.
actes, varie de 5 à 20 s. steil. monnaie aQglaise, de 10 sols tournois à S livres tournois en monnaie française. La redevance parait avoir été calculée aur le pied de 1 2 deniers pour livre, c'eat^-àdire 6 p. 100 du revenu présumé.
Le possesseur était tenu au semce du guet, qui variait également de un quart de veille, ou garde de nuit, à deux veilles et demie par maison^.
On voit un même donataire i*ecevoir quelquefois deui ténemeuta <m maisons, rarement trois , jamais plus de quatre. Ce dernier cas ne se rencontre qu'une fois^. Quoi qu'il en soit, une redevance et un service distincts et proportionpels sont dus pour cha<[ue concession.
Le nouveau possesseur doit en outré, sous peine de déchéance, faire réparer la maison que le roi lui concède, à moins qu'il ne soit déchai^ spécialement de cette obligation par l'acte de concession. Une autre obligation', et celle-là est très-significative, c'était de n'aliéner en aucun cas les maisons et terrains concédés, soit en totalité, soit par parcelles, sinon à des Anglais de naissance ou d'origine, < nisi solis dumtaxat Anglicis^; • — « nisi solummodo ligeis noslris in Anglia oriundis aut eorunidem Ang^icorum sequelis ^. > Qu'on y ajoute la défense générale faite à tout Anglais en Normandie d'épouser une femme du pays sans la permission du roi^, et l'on verra combien Henry V multipliait les précautions afin d'empêcher le retour dans ses colonies de Félément indigène.
A rencontre de ce qu'il fit pour le reste de la Normandie, il donna à Harlleur, et peut-être à Honfleur et à Cherbourg, une organisation essentiellement anglaise. Nomme-l-il à Harfleur un bailli, Robert Spellowe? Ce magistrat tiendra sa coursons la même loi el dans les mêmes formes que cetles qui régissent la cour de Ut
*■ Le chiffre de la redevance et le nombre des gardes sont presque toujours corrélatifs. On trouve cependant des redevances de 5 s. sterL avec deux veilles de nuit et de 10 s. sterl. avec une veille et demie. r
* Brëquigny, n° 567.
^ Dans ce cas Tacte porte : «absque reparatione. » (Confer. n°' 64o et 557-) ^ Texte relatif À Harfleur. Vidimus du 8 nMurs i444, n" i343.
* Texte relatif à Cherbourg. 8 mars 1420, n" 771.
* Rôles normands, p. 228; Hymer, t. IV, pars m, p. i 4ô. 3 o décembre i4ao.
ville de Calais. — H étendra sa juridiction sur tous les bourgeois et sur tontes les personnes qui habitent ou fréquentent la ville. — 11 connaîtra de toutes leurs querelles et de tous leurs procès. -^ II fera arrêter et emprisonner, jugera et punira tous les criminels, malfaiteurs, rebelles et félons, et pourra les condamner à mort et les faire exécuter. — Il commettra des sei^ents et officiers à la surveillance des poids et mesures et des vivres; il jugera en toutes ces matières d'après les procédés usités en Angleterre, — Il jouira de toutes les attributions qui appartiennent à l'office de bailli, et l'exercera en la même manière et forme que le maire de Calais^.
Cette assimilation , nous la retrouvons à Caen , quoique dans une moindre mesure. Le gardien en chef des portes (/oniYor) devait y jouir des droits, gages et profits attenant à son office, en la même manière que ceux d'Harfleur et de Calais^. Cette ville Bfe tarda pas, à la vérité, à recouvrer sa vieille charte communale; mais nous y voyons les chaînes municipales occupées par des Anglais^. Plus lard, quand l'université de Caen sera fondée, le recteur et les professeurs, au début du moins, seront Anglaiç.
Ces colonies une fois constituées, il fallait les faire vivre. Henry V leur accorda d'importantes immunités. Par deux lettres identiques, datées Tune et l'autre du 2d janvier 1 422 , il exempta à la fois Harfleur et Ronfleur du quartage sur les vins et autres boissons; bien plus, il les afiranchit de la juridiction financière, l'une du bailli de Caux, l'autre du bailli de Rouen, «afin, dit le texte, que ces villes, que nous embrassons dans une affection toute spéciale, en reçoivent un nouveau relief et un plus grand accroissement \» Il y faisait faire de grands travaux, répara le port d'Harfleur et y créa un bailli de l'eau ^. Il veilla à la sécurité de leurs relations commerciales, et plus d'une fois il exigea du
* Rôles normands , p. 221; — lettres du 1 6 septembre 1417. ' Ibid. p. 219. 3o septembre 1417.
^ Bréquigny, o** 180. 22 mai i4i8.
* Ordonn. pour Harfleur. (Ryroer, t. IV, pars iv, p. 5o); — ordonn. pour Honfleur. (Bréq.n* 1086.)
* Bréquigny, n** 1094.
duc de Bretagne des réparations pour les pirateries exercées par &es sujets sur les navires qui allaient à Harfleur on qui en sortaient. En même temps, il cherchait à faire reprendre au commerce le chemin de la Normandie en délivrant de nombreux sauf-conduits aux marins et marchands bretons, flamands et castillans^. Du côté de la terre, il s*efibrçait d'assurer les routes en réprimant par une pénalité sévère, qui allait jusqu'à la peine dé mort^, l'indiscipline et les pillages des gens de guerre. Le sage Bedfort, son frère, continua cette politique.
Mais ni Henry V et Bedfort, ni Henry VI, fils de l'un et pupille de l'autre, ne devaient sauver les établissements anglais des causes intérieures et extérieures qui les frappaient d'impuissance et de stérilité.
CHAPITRE XVI
Causes de stériliié et de ruine pour les établissements anglais. — Désertion des colons. — Mesures prises par Henry VI pour les retenir à Harfleur. — Importants privilèges municipaux et commerciaux. — L* élément indigène reparait et prédomine. — La Normandie est perdue pour les Anglais.
Il ne faut pas croire que la conquête de la France au xV siècle ait été toujours également populaire de l'autre côté du détroit. On applaudissait avec frénésie à des victoires telles qu'Azincourt et Verneuil; les désastres mêmes ne faisaient qu'exalter l'orgueil national, et l'on ne voulait se représenter la France que sujette et tributaire. Mais lorsqu'on vit Henry V prolonger son séjour sur le continent et y mourir, Henry VI se faire sacrer à Saint-Denis et tenir sa cour tantôt à Paris et tantôt à Rouen , l'Angleterre craignit de devenir elle-même l'annexe , la province. Les esprits se refroidirent considérablement à l'endroit des possessions, françaises, si bien que, dans la nation et dans le parlement, beaucoup de
* De Fréville, Hist du commerce de Rouen, 1. 1, p. 274. — Trois sauf-conduits accordés à des marchands de Bretagne, pour aller, avec leurs navires chargés, à Harfleur et en revenir. ( 6 août 1 A 1 7. Rôles norm. p. 316.) — Autres sauf-conduits pour quinze navires bretons chargés pour les ports de Normandie. ( Ibid, p. 2 1 9.) — Autres. (Ibid, p. 233, 234, 242.) — Voir encore Rymer, 1" février i420.
* Rymer, t. IV, pars iv, p. 2 1 .
sages esprits en vinrent à considérer la perte de celles-ci, sauf toatefois Calais et Bordeaux, comme un événement heureux pour rAoj^eèerre ^
Cette riche Normandie, dont on s'était promis de si grands profits, ii faliat, dès les premières années de l'occupation, la nourrir, lui prodiguer It^ iiommes et Targent. En i4i5, le roi fait exercer des réquirîtions en An^eterre pour rapprovisionnement d'Harfleur ^;en i4i7«IVobert Courteys, munitioiinaired'Harfleur, est chargé de fréter des navires en Angleterre et de les charger de vivres pour le ravitaiiieuient de cetle place J^; la même année, Talbot, capitaine général des marches normandes, délivre des licences pour aller chercher des vivres en Angleterre^; en i433, deux négociants de New-Salisbury et de Southampton importent en Normandie, Tun cent, l'autre quarante quarters de froment ^ Ce dernier article est encore soumis à un droit d'entrée; mais bientôt la détresse devient telle, que les laboureurs du pays de Caux sont autorisés à tirer des blés du dehors, en franchise de droits, pour faire leurs semailles. Enfin les marchands étrangers ont la permission d'exporter toute espèce de marchandises, excepté des grains ^.
On vivait donc difficilement à Harfleur et dans les autres colonies anglaises. Tout concourt à nous y montrer le commerce lao* gaissanl ou nuP. La guerre et le brigandage étaient va permanence alentour, sur le plat pays. La navigation de la Seine était intercepiée par les partis anglais et français qui se disputaient les villes riveraines, et les bureaux de péages établis aux frontières pour percevoir les droits sur les marchandises ne rapportaient
' Anderson, Hist, du. commerce, un vol. in-A*^ p. 437 et 438.
• Commission donnée à J. Laweney, citoyen et épicier de Londres. (Bréq. n* 66.) •'' Bréquigny, n* 70.
^ Rôles normands, p. 224.
• Bréquigiiy, n* iSSg.
• DeFréville, loc, du
' Hakluyt a publié un petit poème écrit vers 1 /iSo et oh sont passées en revue toutes les contrées de l'Europe qui commercent avec l'Angleterre , avec f énuméralion ôes marchandises que chacune dVlies y importe. La France h*y figure pas. {Andersen, Hi>t.dn commerce, ann. 1 't3o.)
plus rieD ^. Charles VII, le roi national, défendait d'apporter dans les lieux de son obéissance les draps et les autres produits de Tindustrie normande ^. Attirant la monnaie forte hors de la Normandie, il rinondait, par contre, de pièces faibles et de mauvais aloi, et y provoquait de fréquentes crises monétaires. L'argent émigrait comme les habitants.
La mer n'était pas plus sûre que la terre. Presque chaque année nous voyons le gouvernement anglais entamer des négociations, toujours stériles, avec le duc de Bretagne, avec le roi de Castille, pour faire respecter par les capitaines de chaque nation le pavillon et les marchandises de l'autre.
Qu^arriva-t-il? C'est que les colons anglais, déçus dans leurs es* pérances de fortune, dépaysés, mal à l'aise au milieu de populations hostiles et tenus pour ainsi dire par elles en état de blocus, prirent en dégoût leur nouvelle patrie. Â ces causes de désenchante* ment il faut ajouter TinsufTisance des institutions municipales accordées par Henry V. Moins bien inspiré que son aïeul Edouard III, ce prinœ, au lieu de laisser les colons d'Harfleur et d'Honfleur élire eux-mêmes un maire et un conseil de ville, leur avait imposé un bailli nommé par lui^
Beaucoup de concessionnaires, infidèles au cahier des ehai^^es qui leur avait été imposé, au Heu de réparer et d'habiter leurs maisoas, les démolissaient pour en vendre les matériaux. Il fallut qu'Henry VI rendit des ordonnances pour contraindre les possesseurs à faire les réparations nécessaires ou pour révoquer )es cxmcessions^
Alors on vit les étrangers n'aspirer plus qu'à quitter leulrs
* Une informalion faite par les bourgeois de Vire constate que la ferme du Trépas des marchands n*a rien rapporté < pour le fait et charge des gens d^armcs. i (ArehÎY^ du Calvados.)
* Lettres du 28 décembre \hi^.
' Henry Vf ne dissimule pas la faute commise par son père, et il attribue la canse des désertions à Tabsence des franchises municipales : <Snb eo pnetextu qnaoBiphires inhabitantes ejusdem ville aut inhabitare voieutes in eadem mansiones suas reliqnerunt. 1 (Ord^. de i444. Bréq. n** 1 343.)
* Ordonn. de Henry VI du 6 décembre 142 A, du 1 3 août i4i8. [Rec. des ordonn, des rois de France, t. XIII , p. 1 38.)
foyers d'emprunt. Henry V n'était pas mort que ia réaction avait déjà commencé. Elle prit même un caractère si décidé, que ce prince impérieux, qui ne supportait pas de résistance, directe ou indirecte, édicta en i42i, conmie nous l'avons déjà vu, la peine de mort contre tout Anglais, homme ou femme, qui s'embarquerait dans un port de Normandie sans une permission spéciale émanée de lui et scellée du grand sceau. Cet ordre fut adressé aux lieutenants royaux à Harfleur, Caen et Cherbourg, et aux capitaines de Dieppe et d'Honfleur ^.
A cette désertion correspondait une sorte d'infiltration lente de la population normande. Les bannis de i/ii5 et de làijr ou leurs fils, rentraient furtivement, un à un, dans Harfleur ou dans Caen. Les habitants de ia campagne venaient y chercher une sécurité refative ou y exercer de petits métiers. Une foule de gens déclassés et ruinés par la guerre venaient y offrir leurs services comme domestiques {servienies, garciones). Le gouvernement anglais sembla lui-même favoriser ce mouvement à Caen et ailleurs. Inquiet de l'état d'abandon où restaient des quartiers tout entiers dans les villes, croyant d'ailleurs n'avoir rien à redouter des pauvres gens, il autorisa ses baillis à réintégrer dans leurs maisons tous les petits propriétaires qui nen retiraient pas un revenu supérieur à douze francs ^. ^
Il en résulta qu'à Harfleur notamment ia bourgeoisie fut, comme à Calais, au commencement du siècle, envahie par des indigènes, et que l'élément normand s'y retrouva, eu i43ô, assez fortement constitué pour livrer la ville aux Français. On sait l'histoire des cent quatre bourgeois qui s'associèrent, au péril de leur vie, à ce soulèvement patriotique du pays de Caux qu'une inscription tumulaire a si bien caractérisé : Unio gallica, l'Union française^! Us forcèrent les Anglais à ouvrir les portes de la ville
' Bréquigny, n^ 982. (Voir plus baal le chapitre x.)
* 27 août iAi9.{Bréq. n'649.)
^ € [Pro] unionis gallicae liber iate fortiter dimicans. . . in agro caietensi globuio îetus magao. . . » Cette inscripiioa, en lettres gothiques du xv* siècle et malheureusement très-mutilée, se lit encore dans l'église d'Harfleur sur une fÀerte tomr baie qui recouvrait sans doute les restes d'un des héros de Tindépendance cauchoise.
au maréchal de Rieux et au chef des insurgés, Jean de Grouchy, quon appelait le père des Caachois, Une fête annuelle, célébrée jusqu'à la fin du dernier siècle et renouvelée de nos jours par un descendant de Jean de Grouchy, a perpétué le souvenir de cette délivrance. Le parti français usa généreusement de sa victoire. Les habitants d'origine anglaise eurent la liberté de s'en aller en emportant leurs biens meubles. S'il en faut croire Monstrelet, ils n'étaient pas plus de quatre cents ^ Voilà où avait abouti l'œuvre d'Henry V.
Cependant les vicissitudes de la guerre ramenèrent, en i436, Harfleur sous la domination anglaise. Instruit par fexpérience, Henry VI s'efforça d*y créer et d'y fixer un nouveau uoyau de population anglaise, en donnant, cette fois, à la colonie restaurée des institutions municipales plus laides, des privilèges commerciaux plus étendus, en la préservant surtout de tout mélange étranger. Tel est Tesprit qui dicta la longue ordonnance que ce prince rendit le 8 mars i44di au moment où la trêve conclue avec Charles VII allait lui permettre de donner ses soins à la réorganisation de la Normandie ^.
Les considérants de cet acte sont, de la part du gouvernement anglais, un triste aveu d'impuissance. Henry VI rappelle les conditions imposées par son père aux Anglais qui avaient obtenu des concessions à Harfleur. Néanmoins les uns les ont vendues à des étrangers, les antres ont négligé de réparer les maisons ou les ont abandonnées et ont laissé les terrains incultes, si bien que la ville n'offre plus que ruines, solitude' et désolation^.
C'est afin de relever cette cité qui est, dit le roi, comme la clef de son duché de Normandie, quasi clavis dacatas riostn Normanniœ, que, de sa grâce spéciale, il accorde « aux sages honiimes anglais habitant Harfleur » les libertés et franchises suivantes. Je les résume en un petit nombre d'articles :
^ Monstrelet, i. II, c. cxciii.
^ Les négociations , commencées depuis plusieurs mois, aboutirent è une trêve de cinq ans le ^o mai i A44.
' «Sic quod quamplures inbabitantes mansiones suas reliquenint désertas, et, quod dolenter referimus, ipsa villa nostra, in majori parte ejusdem desolacionem patitur et ruinam. » (Bréq. n** i343.]
i° Nul ne sera bourgeois d'Hfirfleur s'il n'est Anglais.
2"" Les bourgeois oomi^ieront tous 1q& ans un maire et dou^e, huit ou six élm, tous Anglais. — Celte élection devait sq iJEiire le 2 2 septen^ibre. Jour anniversaire de la conquête de U ville par Henry V : c'était un aïoyen d'exalter l'espj^it naM^nal cbez: les Anglais et une barrière de plus entre eux et les in4igènes.
3*" Le maire et les élus, auront pleine et, eqtiè^e jiUrJidîction sur tous le& bourgeois, haM^i^l^ et étrangers étant ^m Içi viUe, et connaîtront de tous les. procès civils et crinûneU, excepté en ce qui touche le capitaine et les soldats dje la garnison,
4^ Les bourgeois d'Hai*fleuF ne pourront être traduits devap^ auci|ne autre juridiction que celle de leur n»aire et d^ leurs officiers^ d& justice.
5® Ils seront frapiq^ de toute gabelle du sel , ioiposition foraine et quartage des vins.
6^ Ils serQnjt ex^emptsde taxps et de coutumes pour ew^ et lems marchandises, tant par mer que par terre, dans tou^e l'iétendue des domaines du roi.
7** La Cern^e^et la prévôté diçs havjE^S' de Harfleur et de l'Eure leur sontcotdcéd^^ à perpétuité.
&*, ^eds ce.qMi devait, surtout être a^r^éablemi^nt accueilli . p^ar les bomgeois, présents et, futurs d'Ha^fl^r, c'était rétaJb»lisjse^nent d^ns cette ville d'une ^^ap{^> indéj^n4ainteide.cQUede^^€^l^s, pqur 1^ commence^ des grains^, vins, huiles^ iai|ies« liuiS., draps, cuîrs d'Espagne et de Ifortc^l, suifs, Ihûs de? construction , etq. Touti^ les n(^tchai^(ili^es eqtrapt; par la. Seine à destination d^^ pays possédés w France, parie rfA » et apportées pajp de^ étraug^ra, devaiapt passer par l'étaple d'Harileur. Les Novmauds: et Français suj^^diu roi étaient, seuls affranchis d#s droits d'étapte^
A une époque où la vii^-^ivile et les- relatifs, .écooomiqties^ se heurtaient à chaque instant contre des juridictions tyranniques et des monopoles de toutes sortes, il semble que de paralies libertés et de si grands avantages auraient dit attirer de nou)breux colons à Harfleur. Il n'en fut rien. L'Angleterre pouvait bien, par amour-propre blessé» s'intéresser encore en lààik ses possessions de France; elle n'avait plus de foi en leur fortune. Harfleur fut de
nouveau et dç plus en plus délaissé. Là, couime dans les autres villes de la province, il ne resta guère que les fonctionnaires el les soldats, pendant que les indigènes reprenaient pied partout et ne dissimulaient plus leurs sympathies ni leurs espérances. Lorsque cinq ans plus tard, en i449» Charles VU se montra en Normandie, ce n'est pas à Rouen, à Caen seulement qu'il fut accueilli avec enthousiasme : mais à Harfleur, la' population se trouva une seconde toi» aasez peu anglaise et assez normande, pour que, à Tinstant où la bannière de France remplaça celle d'Angleterre «or Tune des tours du port« une immense acclamation de joie se fit entendre dans toute la ville ^ Quant à la population vraiment anglaise, elle était réduite, au dire de J^ Chartier, à quatre cents personnes. C'e^t le chiffre de i435; c'est aussi celui des Anglais, hoiames, ienmies et enfants, qui sortirent de Bayeux*'',
Ainsi, malgré des efforts continues pendant trente-cinq ans, l'élément anglais ne parvint, pas plus à titre de vainqueur qu'à titre d'hôte, 4 pi^ndre racine sur le sol normand. Sauf J'universite de Caen qu'ils ont créée, sauf quelques donjons et bastiions qu'iia n'onl, pas su défendre, les Anglais, ce peuple qui,'daQs les lempa modernes, a colonisé près d'un quart du globe, les Anlgais, dis-je, n'ont riea fondé, rien laissé après eux en Normandie, pas inôme ces hardis clochers dont la tradition populaire leur fait trop libéralement honneur. Harfleur, « le souverain port de Normandie, • sortit de leurs mains diminué, ruiné, avec son port envasé, ses relations maritimes interrompues et oubliées. Tandis que Dieppe et Honfleur, ses voisins, prendront une part glorieuse aux grandes expéditions maritimes du xvi* siècle et les devanceront même, le port d'Harfleur disparaîtra tristenoent au milieu des marécages de la Lézarde et cédera la place au Havre.
C'est qu'il en est des colonies comme des plantes, qui ne sau-
' Chionique de JcaD Chartier.
* Les chiffres manquent pour les autres villes. A Bayeux, un certain nombre cT Anglais qui avaient pris femme dans le pays furent laissés libres de rester. H en fut probablement de même ailleurs. De là le nombre de Langlms et Langlais qu*on trouve en Normandie. A Caen seulement, on trouve plus de vingt familles du nom de Ljingiois.
raient s^acclimater et vivre en tous lieux. Celle-ci, sous uue atmosphère sympathique et dans une terre amie, s'épanouit et prospère : cette autre languit et meurt; il semble que Tair et le sol la rejettent.
CHAPITRE XVir
Tabi«aa de la désolation de la Normandie sous la domination anglaise. — Avilis^ sèment de la propriété. — Dépopulation des campagnes. — Ravages des loups. — Répulsion invincible des Normands pour la domination anglaisé. — Vitalité du sentiment national. -^^ Conclusion.
Ainsi, la guerre apportée par Tétrangcr^la guerre ramenée par les nationaux; Fémigration et Texpropriation des habitants; ceuxci réagissant contre Tenvahisseur parles conspirations et le brigandage; qu'on y ajoute le commerce ruiné, l'industrie paralysée, les terres incultes faute de bras, puis la famine et les épidémies qui en étaient la suite : tel est le bilan des trente-cinq années que la Normandie eut à passer sous la domination anglaisé.
« Cette noble contrée , dit Basin , naguère si pourvue d'hommes et de richesses, tomba dans une ruine complète et une désolation profonde. Nombre d'habitants chassés par la guerre/ la peste et la famine, émigrèrent en Bretagne et en Angleterre; l'agriculture fut abandonnée; les champs se couvrirent de buissons et ressemblèrent bientôt à des forêts touffues; on y retrouvait à peine la trace des chemins *. » — En 1 434 1 à la suite de l'insurrection des communes, « il nedcmoura en tout le pays de Gaux, dit Jead Chartîer, homme ne femme, sinon es forteresses^. »
Et que l'on ne croie pas que ce soient là phrases de rhéteurs qui se complaisent dans l'exagération d'un thème pathétique. Les textes officiels ont une éloquence plus signilicative encore et plus terrible.
Les terres que le conquérant avait données à ses compagnons étaient devenues pour ceux-ci des biens onéreux e\ stériles. Gilbert d'Umfréville, comte de Kyme, avait reçu du roi, dans le pays de Caux, de grandes seigneuries grevées de certaines rentes. Il fit rè-
> Th. Basin» t. 1,1. IIl, cL. v.
* J. Gharticr, édit. de M. de ViriviHe, ch. xcvi.
présenler au roi que •lesquelles charges, avesques les arrérages d'icelles, seroient importables audit Gilbert de les païer, attendu que icelles seigoeuries, manoirs et terres, sont à présent de petite valour» par occasion des guerres et mortalités qui ont esté ou paîs ^ > Et nous ne sommes encore qu'en i4i9.
Si les particuliers ne touchaient rien de leurs revenus, le gouvernement ne retirait pas davantage d^ Timpôl. Dans le compte de la Recepte par haiUiages de Pierre Surreau, pour Tannée ik^k% je trouve à chaque instant cette mention : « Néant reçeu ^. »
Guy de La Villette, vicomte de Rouen, de i434 à i438, expose que nombre de paroisses étaient dans Timpuissance de rien fournir, « parce qu'elles estoient assises au milieu d'un pays où les ennemis et adversaires du roy (d'Angleterre) repassoient le plus souvent, et qu'à l'occasion de ce, les paroissiens avoient pris la fuite, la plus grant partie on ne sa voit quel part; les autres estoient morts; partant, icelles paroisses demeurées inhabitées et dépopulées ^. » Le savant archiviste de la Seine-Inférieure, auquel nous empruntons ce document, a trouvé dans d'autres pièces comptables des phrases funèbres telles que celles-ci : « Nombre d'habitans, les uns morts, les autres fuytifs et aies demourer eu divers et lointains paîs, l'en ne scet où, à l'occasion de la guerre qui a cours; partie des héritages et maisons démolies et abattues, tournez en ruyne et décadence, demourez en fresche et sans labour*. •
En i438, le curé de Fréquienne (arrondissement de Rouen), condamné pour ne pas résider, allègue qvCil n'y a plus an seul homme dans sa paroisse, mais seulement cinq ou six femmes, et qu'il n*a pas osé y rester ^ Voilà pour la haute Normandie; quant à la basse, le pays sur la frontière de Bretagne était tellement
^ Bréquigny, n** SgS.
* Compte de Normandie, i4s4 (ms. de ia Bib. imp. * V * )•
' Arch. imp. KK, 5oo. Cité par M. Charles de Beaurepaire {États de'Norman" diê,p, i33)*
* Gh. de Beaurepaire, ihid, p. ]3o.
* Reg, da promoteur de Rouen, cité par M. Léopold Delisie (la Classe agricole en Normandie, p. 644 ). — Dans le même registre et à la même année , le curé de la Vespaliière s^excuse sur ce qu*ii lui est impossible de résider dans sa paroisse
• de«irait et deshabité » qu'une charte bretonne qualifie* Pontoraoo de • la feue ville de Pôntotson ^. >
Les loups prenaient dans les campagnes la place des hommes, et se jetaient sur les vivants qui restaient encore. De là ces £té^ quentes ordonnances, que nous rencontrons dans les actes des roia anglais, pour la destruction des loups : nominations de louvetiers, ptimes, contributions spéciales imposées par feux au profit des capteurs, etc. Voici le considérant d'un de ces actes^
«Il est venu à nostre cognoissande que, depuis ces présentes nos guerres et à l'occasion d'icelles, pluseurs loups et louves et autres bestes ravissantes se sont graundenient escreus en nostre dit duchié, et par «spécial au i)ailliage de Caux, ei Uellement que pitiousenient y ont devouré pluseurs- créatures humaines, dont nos supplians subgetz soient tielment apoVantés, que bonement ne se osent tenir en leurs maisons es villes et villages descloz, ne y laisser enfans, et vacquer en leurs labours; et auxi onnt lesditE cruels bestes moull appétichié (diminué) les besiiauJx et nourritures desditz pays» lesquels en sont presque tout dénués ^.« . . k •
Quarante ans plus tard, malgré l'action réparatrice des der<nières années de Charies VII et du règne de Louis XI, les {daiea de la Normandie n'étaient pas encore fermées, et Olivier de la Marche pouvait émre en parlant de cette province : « Et tant de terres, de mai«ons> de villes et de chasteaux eo ont esté arses,. destruites et arruiuées, que de celles qui sont deniourées vagues, en friche et sans labeur, «Iles assemblées on en feroit on bon et fertile réaume. »
Lorsqu'Henry V avait débarqué en Normandie, il s'était ao* nonce comme venant i^vendiquer l'antique patrimoine des rois
à cause des guerres, et qu^il ii*y reste qu un trës-petit nombre d'habitants. \La Classe agricole en Normandie, p. 645.)
^ Charte deTanneguy, bâtaftl dé Bretagne, rapportée par Dom Morioe«t citée ]>ltkshaut, pftge io.
^ Brëquigny, n** iu63. i4 décembre i42i. — Les ordonnances relatives ans iouvetiers de Garentan, Cherbourg, Bayeox, C«ux,GisorBx, etc» sont conçues à peu près da&s les mêmes termes. (Rymer, t. iV, pars ni; sS mm i4t9« 1 1 féi^ier i4so.) — Voir encore dans Bréquigny les n*** 780, 781^ 9^6, 97$^ i&o6w C'est le pays de Gà«x qoi revient le plas souvent dans ces «ctee.
ses ancéireè, antiquum regni nostri patrimoniam domiciliumque; comme voulant restituer le ducbé daus sou ancienne gloire et prospérité. Nous venons de voir ce que lui-même et son succès*^ seur en ont fait*
La répulsion des Normands pour le gouvernement anglais per* sista pendant trente*cinq ans, toujours aussi vivace qu'au premier jour. Us nie détournèrent pas un instant leurs regards et leurs cœurs de la mère patrie, et ne cessèrent d'attendre d'elle leur déli^ vrance. « Que Votre Majesté ou bien son vaillant fils» disait Ro* bert Blondel à Charles VII, veuille faire un pas du côté de l'ennemi, et toute la province se lèvera pour votre cause'. » On sait avec quel enthousiasme les armées libératrices du roi de France furent accueillies en i449i en i45o, et avec quelle facilité la Normandie fut recouvrée. Partout, à l'approche des Français, les halntants arboraient la croix blanche et forçaient les garnisons an« glaises à ouvrir les portes des villes.
« Et pourtant, dit Polydore Virgile, un historiographe aux gages de l'Angleterre, pourtant les ressources matérielles des Anglais n'étaient pas tcllement^alTaiblies qu'ils ne fussent en état de soutenir encore cette guerre» Mais la défection générale des populations, qui étaient malintentionnées, fut telle et si générale qu'aucune force humaine n'aurait pu prévaloir là-contre. Ce fut là la véritable cause de la ruine si complète des affaires anglaises sur le continent ^. •
Si nous regardons bien au fond des événements de ce monde, nous y verrons qu'ep fin de compte, et malgré des apparences contraires, la victoire reste à la force morale sur la force matérielle. Il y a, pour les conquérants qui se présentent, non point au nom d'un principe supérieur de civilisation ou de religion, mais pour le compte d'une convoitise vulgaire et brutale, il y a, dis-je, quelque chose de plus difficile à vaincre que la résistance armée : c'est l'antipathie des vaincus, l'abstention sourde et silencieuse, le vide fait par l'émigration.
Aux peuples dont elle semble avoir délimité elle-même 4e ter* ritoire ou marqué la race d*un coin particulier, la Providence a donné une arme qui défie les puissances les plus redoutées, qui survit à toutes les défaites, à toutes les contraintes : cette arme, c^est la conscience de leur nationalité. Cest en vertu de Ténergie vivace de ce sentiment que l'Espagne, après Une lutte de huit siècles, a rejeté de son sein Téiément africain et musulman; que, depuis Charlemagne , les césars'germains, malgré des millions de soldats jetés au delà des Alpes , n'ont pu se faire accepter de rita-> lie; que la Grèce, esclave pendant quatre cents ans, a brisé Je joug des Turcs; que la Pologne, terrassée aujourd'hui pour la sixième fois depuis un siècle, mais n'abdiquant point, proteste encore au nom de sa religion et de son indépendance.
Ce droit des nationalités à s'affirmer et à vivre tend de plus en plus à prendre place parmi les lois de l'histoire .et les maximes de la politique. Il y a, dans un vieux chant basque sur la journée de Jloncevaux, un mot qui m'a toujours frappé : « Et que venaientils faire dans nos montagnes, ces hommes du Nord? Quand Dieu fait les montagnes, c'est pour que les hommes ne les franchissent pas. • Cette idée, trop absolue sans doute dans sa forme naïve, est profondément vraie. Il semble en effet que Dieu ait créé certaines montagnes, certains bras de mer ou ileuves pour servir à perpétuité de ligues de démarcation entre les peuples.
Mais, dira-ton, le Normand Guillaume a bien'passé le détroit et soumis l'Angleterre; l'Anglais Edouard III et l'Anglais Henry V l'ont franchi à leur tour pour conquérir la France. — Le fossé ne s'en est fait que plus large et plus profond. — Les Normands ont réussi à coloniser l'Angleterre, mais à la condition de rompre avec le continent, de s'identifier avec leur nouvelle patrie. Les rois d'Angleterre ont échoué parce qu'ils ont voulu une chose impos* sible : faire de la France une province, une barque à la remorque de leur vaisseau. Aujourd'hui, après des luttes séculaires. et des batailles gigantesques, si les barrières créées par la nature subsistent encore pour les armées et les flottes de guerre, elles s'ouvrent à larges voies pour le commerce, pour les idées, pour ces sentiments de bienveillance réciproque qui, à l'honneur de notre
temps, tendent à prévaloir entre les peuples. Voyez nos rivages normands : ils sont couverts à cette heure de petites colonies anglaises qui n'y rencontrent plus que Tapaisement des vieilles haines et Taccueil amical qu on doit à des hôtes; et, à deux pas de cette cité d'Harfleur où ils ne purent vivre ensemble, Anglais et Français se livrent, dans les bassins du Havre, des batailles sans larmes qui tournent au plus grand profit des deux nations et de rhumanité.
iMtntMERÎE iMPÉtllALfc. — i865.
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PIEGES JUSTIFICATIVES
Breviloqdiuh peregrinationis et mansionum XLïl , quas in deserto huju saculi nequam habuit Thomas , episcopus primum Lexoviensis iu provincia Bothomagensi, pfstmodum Cœsariensis archiepiscopus Cœsarea Palestine , ambulans per fidem ad speciem et veram terram promissionis , per annos LXXVl (1),
Thomas Basin écrivit le Breviloquium à Utrecht et Ty publia au mois de mai 1488, étant âgé alors de 76 ans. C'est Tbistoire abrégée de sa vie errante, assimilée à la marche et aux quarante-deux stations des Israélites dans le désert.
M. J. Quicberat signale trois manuscrits qui nous ont conservé cet opuscule : i** le vol. 5970, A, de la Bibliotb. imp. ;— 2** le vol. 664 de la collection Du Puy ; — 3" le ms. 5970, B, écrit de la main de Baluze.
Je n'emprunte et ne traduis de cette autobiographie , que la partie qui se rapporte a l'époque de la domination anglaise :
a Ayant formé le dessein de raconter les pèlerinages d'une vie qui est maintenant sur son déclin, après avoir été remplie d'instabilité, ainsi que mes voyages à travers divers pays , villes et demeures, je remonterai jusqu'à mon enfance et à ma première jeunesse.
J'ai reçu le jour , en l'année du Seigneur 1412, dans une petite ville appelée Caudebec , située sur la rive de la Seine , à 7 lieues de Rouen, en allant vers la mer. Environ trois ans après (2), le roi d'Angleterre, Henry de Lancastre, traversant la mer avec une grande flotte et une puissante armée, établit son camp devant la ville d'Harfleur et l'assiégea vigoureusement. Ceux qui y étaient ren-
(i) Publié en latin par M. J. Quicherat, dans le III* volume des OEuvres de Thomas Basin, dans la collection de la Société de THistoire de France. (2) Août 1415.
fermés, les habitants aussi bien que les soldats qui y tenaient garnison pour la défendre , se trouvant réduits à l'extrémité par la famine et par le manque de toutes choses, le roi força la place de se rendre à discrétion et aux conditions qu'il lui plut d'accorder aux assiégés.
I (1). Gomme il y avait laissé une forte garnison et que, de leur côté , les Français avaient rempli de troupes Caubebec , ma ville natale, mes parents, afin de se soustraire aux insolences^ aux outrages et aux violences de la soldatesque , résolurent de quitter ce lieu. De là , donc , ils émigrèrent à Rouen , dans l'espoir d'y fixer leur séjour , avec leur famille et le meilleur de leurs meubles , m'emmenant avec eux partout où ils comptaient s'établir.
n. Au bout de quelques mois, tout le pays de Caux étant couru par les partis anglais et français qui y faisaient d'afifreuses dévastations , la terre se trouva vide d'habitants , les champs restèrent incultes et abandonnés par les laboureurs. La plus grande partie de ceux-ci, chassés par la terreur des Anglais, s'étaient réfugiés dans la ville de Rouen, pensant y trouver un abri. Mais cette grande affluence occasionna, dans la ville, une famine suivie d'une peste qui y fit de grands ravages. Mes parents, ne voulant pas s'exposer davantage aux dangers de cette peste , émigrèrent une seconde fois, à Vernon, qui leur paraissait un séjour plus sûr et m'emmenèrent encore avec eux.
HI. Après plusieurs mois, comme on disait que Rouen était à peu près délivré de la peste , ils y revinrent de nouveau.
IV. Cependant, le bruit courait et s'accréditait de jour en jour, que le roi Henry préparait, en Angleterre , une nouvelle attaque contre la Normandie et le royaume de France , avec une flotte , une armée et un appareil de guerre plus considérable qu'auparavant. Tout le monde pensait qu'il débarquerait ses troupes dans cette partie de l'embouchure de lu Seine où est situé Harfleur, dont il s'était rendu maître auparavant et que, de là, il viendrait attaquer Rouen , métropole et capitale de toute la Normandie. Mes parents ne voulurent pas attendre ce péril , mais aimèrent mieux attendre , dans quelque lieu moins exposé , que l'orage de cette guerre fût passé. Par le conseil de quelques amis , ils quittèrent Rouen et se rendirent avec leur famille et leurs meubles les plus précieux , dans la forte ville de Falaise. J'étais alors âgé d'un peu plus de quatre ans.
(1) Les chiffres romains indiquent Tordre et le nombre des migrations successives de Thomas Basin. La dernière, porte le chiffre XLU.
V. Là, ils attendirent, pendant quelques mois , la tourtiUre que prendraient les événements de la guerre. Tout à coup le bruit se répandit, dans tout le pays , que le roi d'Angleterre n'était pas des-^ cendu , avec ses forces, à Tembouchure de la Seine et à Harfleur^ comme on l'avait cru, mais qu'au contraire, il avait débarqué ses forces d'un autre côté , vers la Basse-Normandie , près de la ville de Touques (1), et que de là, il se préparait à attaquer, d'abord, Caen et la Basse-Normandie. Mes parents se déterminèrent alors à se retirer vers les frontières de la Bretagne armoricaine. Ils abandonnèrent donc Falaise en toute hâte et prirent leur chemin du côté de la Bretagne. Ils s'arrêtèrent d'abord dans un bourg situé sur leâ confins des deux provinces , et qu'on appelle St-James de Brevant (aujourd'hui St-James-de-Beuvron , Manche ).
VI. Mais, ayant appris que les Anglais se répandaient dans toutes les directions en Basse-Normandie, ils quittèrent ce lieu et, toujours m'emmenant avec eux , se transportèrent à Rennes. Arrivés dans cette ville, ils y demeurèrent à peu près un an.
Vn. Là encore , comme les soldats anglais , qui avaient conquis presque toute la Basse-Normandie , poussaient leurs courses et leurs pillages jusqu'à la frontière bretonne , dont Rennes n'est pas fort éloignée, mes parents^ toujours en quête d'une retraite plus assurée, quittèrent cette ville et gagnèrent celle de Nantes , qui est située sur le bord de la Loire , non loin de l'embouchure de ce fleuve dans l'Océan. Leur séjour dans cette ville fut de plus d'une année.
Vin. Dans l'intervalle , le roi d'Angleterre , après avoir soumis toute la Basse-Normandie , avait forcé Rouen ♦ épuisé par un long siège, à ouvrir ses portes (2), et avait établi son autorité sur la province presque entière.Tout y paraissant en quelque sorte pacifié, mes parents songèrent à retourner dans leur pays. Peu après, en effet, ils rentrèrent en possession de leurs champs patrimoniaux (3), et de leur demeure, dans la petite ville de Gaudebec. J'avais alors à peu près sept ans.
IX. Là , comme j'avais atteint dans la maison paternelle ma douzième année et que mes goûts me portaient vers l'étude des lettres ^ mes parents, ne voulant pas contrarier ma vocation, m'envoyèrent aux fameuses écoles de Paris. Là, pendant un peu plus
(1) Août 1A47.
(2) Janvier Ui9.
(S) Voir Bréquigny, n» 33â, 22 mars iài9.
de cinq ans, je m'adonnai à l'étude de la dialectique et de la philosophie , et , ayant obtenu une dispense d'âge , puisque je n'avais pas encore dix-huit ans , je conquis le grade de maître ès-arts dans cette Université.
X. Une Université ayant été récemment fondée à Louvain , mes parents m'y envoyèrent étudier le Droit civil.
XI. Après y être resté quelques années, je me rendis, toujours par la volonté de mes parents, à Pavie pour y compléter mes études en cette matière.
XII. Au bout de quelque temps d'étude, ayant obtenu le grade de licencié en Droit , je revins dans mon pays natal, c'est-à-dire dans la petite ville de Caudebec , pour y revoir mes parents.
XIII. Au bout de quelques mois, je retournai à Louvain pour y étudier le Droit canonique. Cette étude m'y retint pendant plusieurs années.
XIV. Enfin, après avoir obtenu le grade de licencié en Droit canonique, dans la septième année du pontificat d'Eugène IV (1), je quittai Louvain, et repassant de nouveau les Alpes, je gagnai Bologne, ville d'Italie, où le pontife résidait alors avec sa cour.
XV. J'y passai environ sept mois, fréquentant tantôt la Cour et tantôt les écoles, et je revins à travers l'Allemagne chez mes parents qui demeuraient alors à Rouen. Us s'y étaient en effet réfugiés pour échapper à l'effroyable tyrannie que faisait peser sur les bourgeois de Caudebec et sur les habitants de tout le pays de Caux, un certain Foulques d'Ethon, abominable Anglais et brigand féroce, qui avait été placé là en garnison par le roi d'Angleterre avec un certain nombre de satellites qui ne lui étaient pas inférieurs en scélératesse. Je demeurai à Rouen environ quatre mois ; mais, voyant ce malheureux pays affligé et brisé de la façon la plus lamentable par ces trois fléaux de la justice divine, la guerre, la famine et, la peste , je ne pus davantage supporter le spectacle de tant et de si effroyables calamités qui sévissaient à la fois. D'après le conseil de mon excellent père , qui me voyait consumé de tristesse et sans consolation possible , tandis qu'à chaque heure , pour ainsi dire, je voyais des troupes entières de pauvres gens périr de faim ou de la peste, je résolus de reprendre le chemin de l'Italie (2).
(2) Élé de lA.'iS.
XVI. Comme il n'y avait nulle sûreté à traverser la France , à cause de la guerre et des brigands, je pris ma route par mer et allai débarquer en Angleterre, dans la ville de Londres. Là, je fus atteint d'une fièvre aiguë qui me força d*y séjourner deux mois.
XVII. Ayant recouvré la santé, je me remis en mer et passai en Zélande et en Hollande. De là, je me dirigeai, à travers l'Allemagne, vers les Alpes, et après avoir franchi ces montagnes, je gagnai Pavie, où j'avais demeuré autrefois, pour y continuer mes études. Comme la peste faisait alors des ravages à Ferrare, je fus obligé de m'arrêter dans cette ville trois ou quatre mois. Le pape Eugène et la Cour romaine avaient alors transféré leur séjour de Bologne à Ferrare, à cause de l'arrivée des Grecs qui, invités par ce pontife, étaient venus dans cette ville, à cause du Concile œcuménique,
XVIIL Au bout de ces quelques mois , comme la peste n'avait pas précisément disparu, mais avait quelque peu diminué, je quittai Pavie pour Ferrare. J'y restai environ trois mois, suivant en même temps les audiences de la Cour apostolique et les cours d'études.
XIX. Cependant , le pape Eugène voyant que , malgré l'hiver , la peste n'avait pas du tout cessé, transféra sa cour et le concile à Florence (1). Je les suivis dans cette dernière ville.
XX. Après y être resté sept mois et plus, fréquentant toujours les écoles et la Cour, je partis pour la Hongrie , avec le très-révérend Père en Dieu , Jehan, archevêque de Tarente (2). Il était , en effet, légat du Siège apostolique dans ce pays. Je demeurai quatre mois avec ce prélat , dans la ville de Bude sur le Danube. Je fis ensuite plusieurs séjours à Vicegrad , à Gran ou à Javarin et ailleurs , selon que le demandait la nécessité des affaires à traiter
XXI Après huit mois consacrés à cette ambassade , je regagnai Florence avec ce prélat (3) , et y passai , depuis mon retour . un peu plus d'une année.
XXII. Après quoi, disant adieu à l'Italie, je retournai à Rouen. J'y obtins un canonicat et une prébende , dans cette célèbre église , avec quelques autres revenus ecclésiastiques (4). Je passai six mois dans cette résidence.
(1) Janvier 1A39.
(2) Jean de Tagliacozzo.
(3) Commencement de rannée IdàO.
{h II acquiUa le prix de sa bienvenue au Chapitre, le 23 mai iliki»
XXIII. Au bout de ce temps, comme TUniversité de Caen , nouvellement créée et organisée , n'avait que très-peu ou point de docteurs ou d'hommes versés dans le Droit , qui pussent y faire des leçons régulières et publiques , par une décision du Conseil du roi , je fus chargé des fonctions de professeur ordinaire en Droit canonique. Tout en remplissant cette chaire, je fus promu, en même temps , à la charge de conservateur de cette même Université et , plus tard , à celle d'official et d'administrateur de la juridiction épiscopale. Je demeurai dans cette ville importante, six ans et un peu plus.
XXIV. L'église de Lisieux étant devenue vacante par la mort de l'évéque, je fus, quoique indigne, appelé à la gouverner par le suffrage unanime des chanoines. C'était la première année du pontificat de Nicolas V, l'an de grâce 1447 (1) , la trente-cinquième de mon âge, lu Normandie étant encore alors sous la domination d'Henry de Lancastre , fils aine d'Henry, roi d'Angleterre, dontj'aî fait mention plus haut. Je quittai donc Caen pour Lisieux.
XXV -XXVIII. Je résidai dans cette ville l'espace de dix-huit ans, m'adonnant à mon devoir pastoral dans la mesure des forces que Dieu m'avait données. Toutefois, dans l'intervalle, je fis différents séjours d'un ou de plusieurs mois, une fois à Chartres, une fois à Vernon, une fois à Bourges, une fois à Paris, à Rouen très-souvent, pour assister soit aux conseils publics du royaume, soit aux assemblées ecclésiastiques. »
Il est à remarquer que Thomas Basin ne fait pas. ici la moindre allusion aux événements qui firent passer son diocèse et bientôt la Normandie entière, de la domination anglaise sous l'autorité du roi de France, événements dans lesquels l'évéque de Lisieux joua un rôle important
Il raconte ensuite comment, sous Louis XI, ayant pris le parti de Charles, duc de Normandie, frère du roi, il fut obligé de se retirer à Louvain; comment, delà,il vint implorer vainement sa grâce auprès du roi , à Orléans, puis à Bourges, et fut exilé à Perpignan. Nous le voyons ensuite en Savoie, puis à Bâle, de nouveau à Louvain , ensuite à Rome, à Trêves et encore à Louvain ; de là à Utrecht, puis à Bréda et enfin à Utrecht, où il mourut le 3 décembre 1491.
(1) Le 11 œtolire.
EXTRAITS DE LA COMPLAINTE DES BONS FRANÇAIS
Cy parle cornent le Roy d'Angleterre est venu en France par trayson et violence es pais Normendie ( f" 47-48 v®).
Les graines du champ sont pascues
Appartenans au cerf valant (le Dauphin) ,
A rudes bestes deffendues
QuMlz ne les voisent défoulant :
Et que par leur cruel morsure
Les fleurs qui sont nobles et tendres
Ne facent mourir de mort sure
Autant les greignieurs que les mendres i
Touttefois des ravissants feres
Toute la generacion
S*est eslevee puis nagueres
En grant multiplicacion :
Voulant de tous poins extirper
Les lis, celestiel semence,
Du champ Francoiz noble sans per
Que donna Dieu par sa clémence :
Generacion estrangiere
Sans raison s'esmeut a outrance,
Pour destruire, com losengiere (trompeuse),
Cil noble champ fleury de France,
De laquele Tasne raie (Henry V)
Est meneur com mortel tirant
O son horrible ost effraie
DAngleterre en France tirant (venant) :
Gellui vieil ennemi sauvages,
Meu en fureur toute sa vie,
A passé de mer les rivages
O grant quantité de navie :
Nereis, de mer la déesse.
Lui a donné toile tissue
Pour vent avoir plain de leesce (liesse) ,
(1) La ContpUinete des bons François, k la suite du Comptanetus bonorum Gallorum de Robert Blonde!; lit. de la Bib. impir., Latin, 13839. En tète du manuscrit, une vignette représente M* Robinet, Tauteur ou plutôt le traducteur de la Com;»/atn<«, offrant son livre au dauphin Charles.
Qui si tost lui bailla issue :
De son deslr a tost jouy,
Car gaignié a villes et champs
Des NormaDs, dont nul esjouy
N'est, si non fol traistre et meschuus :
Cellui tirant de Dieu hais
A mains Normans occiz et mors
Et captivé tout leur pais
De jougx que pas n'avoient amors :
Les uns d'eulx sont ei cepz boutez ,
A aucuns en fors liens tenuz,
Et les aultres, point n'en doubtez,
Par tourmens a la mort yenuz :
Les uns d*eulx ont Tame rendue
Qui demourerent demy vifs ;
Aucuns par glaive ont yie perdue
Et les aultres si sont fuitifz :
Lesquelz n'ont tenu champ ne voie
Ne chemin pour eulz enfuyr ,
Car vraie amour si les avoie
A leur droit seigneur ensuyr ;
Qui est cellui qui tel laidure
Verroit, et n'en aroit pitié ;
A peine cuers de pierre dure
Seroient de plorer respitié.
Cy parle des maulx que fait le Roy anglais en France et corne il n*est si dure chose corne destre fuitif [î^* !x% v®— 49 v"),
Quele chose est tant dure comme De perdre son propre pais De qui Tamour plus doulce à homme Est que rien, s'il n'est fol nais (né) :
O naturele amour non Êiincte, Qui d'or fin est plus précieuse , Tu ne pourroies pas estre extaincte Tant pares vive et gracieuse :
L'ardeur d'amour qui les cuers art De toz fuitifs en mainte guise Les feist retourner celle part.
Se refuses en ta franchise :
Grans fossez et murs batailliez N'ont gueres gardé mainte ville Et mains chasteaux d'estre bailliez A peu de gent tant orde et vile :
Des despoUles de Normendie Est la cruel tourbe canine Enrichie, dont maint mendie Que pourvoit la grâce divine :
L'asne raie dessuz nommé , Qui plus est cruel moult de fois QuMl n'est encore renommé, Ravit les lys ou champs françois :
Il destruit défoule et depile Les haulx lieux de la fleur amenés Et en son ventre les empile A compaignie de ses advenes :
Ycellui grief mortel pechierre , Froissant les os des poures gens, Furieux et sang léchierre , Les François estrangle à se^ dents :
Il conculque le bien publique Dont le peuple afl^mez estuet (sic)^ A qui France trop poy s'applique Secourir. Car elle ne puet :
Pour un aultre ennemy horrible Aussi mortel ou plus forment Qui ne lui est pas moins nuisible, Ains lui livre pareil tounnenL
Cornent le Hoy angloiz a subjugué Normendie laquelle na poinct eu de secours et cornent ceulx du pais ayment les fleurs de lys (t°* 69 v* — 70 r*).
Helas la fere léopartie
A destruit de France la lee
La plus grâce et riche partie
Qui Normendie est appelée :
Sus le pais a son croq gecté.
Rendant tous biens en habundance ,
Et en a le Roy degecté
Dehors par son oultrecuidance :
Il a perturbé les rivières
Et les fontaines estouppées ,
Ja sont trois ans que les bannières
Des Normans sont par lui couppées :
Ausquelz soustenans ses estours
N*est home à Tayde couru ,
Par grans chemins ne par destours
Qui de rien leur ait secouru :
Onques chevalier au léopart
N'a retrencbié ses cruelz mors, En secourant à celle part, Ou trop a lessié de gens mors :
Cellui pais moult se complaint Dont au leopart est suffragant.
Car Tardeur d*amour leur remaint Du Dalphin fleur de lys flagrant :
Et moult sont enclins par foveur Au roy de France son bon père.
Dont tousiours la douice saveur Fait dedans leurs cuers son repère.
TABL£ DES ÉMIGRÉS NORMANDS
Cette table a été dressée au moyen da dépouillement des nombreuses pièces qui , dans les Râles Normands et Gascons de Carte , dans les Râles Normands de M. Dufus-Hardy , dans les Râles Normands tirés de la collection de Bréquigny , enfm dans le Livre des dons de Henri V, sont relatives aux confiscations exercées en Normandie par le roi d'Angleterre. Pour rester scrupuleusement fidèle aux textes , tels qu'ils nous sont parvenus , j'ai distribué ces noms en trois catégories : i° les Normands expropriés comme désobéissants et rebelles ; 2° ceux qui l'ont été comme absents ; 3** ceux qui l'ont été sans cause spécifiée dans les actes.
Cette distinction est plus apparente que réelle , comme je l'ai fait remarquer à la page 34. En effet , l'absence volontaire était considérée comme un acte de désobéissance et de rébellion. Les mêmes personnes dont les noms figurent dans plusieurs actes sont dites tantôt rebelles , tantôt absentes. Quant aux simples expropriés , nous pouvons les considérer comme absents , pour deux raisons. D'abord, il ressort de tous les textes de Rymer et de Bréquigny , que les Normands qui sont venus faire leur soumission au roi d'Angleterre , ont été réintégrés dans leurs biens. Seuls, ceux qui n'ont pas paru sont restés sous le coup de la confiscation, et leurs biens ont été concédés à d'autres par le roi. Ensuite on remarquera que le plus grand nombre des expropriations, sans motif spécifié , les deux tiers au moins, portent sur les habitants de Caen et de HarÛeur. On sait que c'est dans ces villes qu'il y eut le plus d'émigrés volontaires ou for-
— iOi —
ces , c'est-à-dire d'absents. Là , les confiscations, pour la presque totalité , frappaient les maisons.
La quantité des noms que Ton trouvera ici dépasse de beaucoup les chiffres que j'ai donnés dans le chapitre VIL Mais, depuis que cette partie a été imprimée, j'ai fait de nouvelles recherches et j'ai pu doubler cette liste, que j'appellerais volontiers le Livre d'honneur de la Normandie au XV* siècle.
Kpropriés eomme rebelles.
Normandie (i).
Assay, alias d*Assy ( Galas d' ) forte Le
Galois d*Aché.
Aumont ( Michel ) , écuyer.
— ( Guillaume ) son fils.
Bailleul (fleuri de).
Bellengieville ( Robert de ).
Bourbon ( Pierre de ) , sire de Préauli ,
et ses frères.
Bou ville ( Pierre de), chevalier.
Brisquet ( Jean ).
Carbonnel (Jean Bastard).
Gostart (Jean ).
Croisilles ( Adam de ).
Esquay ( les frères d'Henri d' ) et leurs
femmes.
Frény (Pierre de), écuyer.
Fréville ( Robert de ) , chevalier.
Guérin ( Jean ) , chevalier.
Barcourt (Jean comte d' ), chevalier.
— (Louis d'), archevêque de Rouen.
— (Philippe d').
Harmoville (maître Jean de).
Lebrs (Guillaume), marquis de Mauny.
Le Èayeux (Hutin ), chevalier.
Le Métayer (Amel), écuyer.
Le Piestrel ( Jean ).
Lestendart de MUly.
Le Verrat ( Pierre ), écuyer.
Longueval ( le sire de ).
Maidré ( Tréhan de ).
Martel (Guillaume ), chevalier.
— ( Louis ).
Melun ( Guillaume de ) , comte de Tan-
carville.
Milly ( Jacques de ).
Moulins (Guillaume des), chevalier.
Neufville ( Raoul de ) , seigneur du
Hommet Pèlerin (Raoul).
Pillois ( Collart de), chevalier.
Pitres (Paonnet de), chevalier de Rhodes.
Poignant ( Jean ) , chevalier.
Rambures ( le sire de ).
Saint-Martin (Etienne de), chevalier.
Semilly (Jean de), chevalier.
Suhard ( Jean ).
Taillebosc (Raoul).
Tesson (Raoul). Toustain ( Guillaume ) .
— f Pierre), chapelain , son frère.
— (Robert).
Vieux ( Jean de) et sa femme.
Viilers (Lesagede).
Alemçon ( ville et pays d' ).
Acqueviile (Guillaume d*).
Alençon (Pierre bâtard d').
Bcufville ( Hugues de) , chevalier.
(Il J*ai rang^ sous ce chef les personnes qui ne sont point indiquées dans les actes comme appartenant, soit par elles-mêmes, soit par leurs biens , à une ville ou une circonscription particulière.
Caguy ( Perceval de :.
Campagne ( Jeanne Chenue de La ).
Clerfeuille ( Jean de).
Frère ( Germaville ).
Grosparmy ( Jeanne ).
Grys (les héritier»' de Pierre de ).
Guérin (Jean).
Joloys (Jean).
La Haye de Bcaucoudray ( Jean de ) ,
chevalier.
Leveneiir (Jean).
Loré (Ambroise de).
Murlent (Thomas de) , chapelain.
Saint-Léger (Guillaume de).
Vispont (Louis).
Les Andëlys.
Le Jeune (Guillaume ).
Postel (Robert).
Argentan.
Garvere ( Jean de) , bourgeois.
Arques (vicomte d').
Beaudenier (Jean;.
Longueil (Jean de), foriè Longueville.
Thibouville ( Jean de ) , chevalier.
Auge (vicomte d'j.
Maillard ( Gilles ) , chevalier.
— ( Jean ) , son fils.
Thibouville ( les héritiers de Louis de ) ,
seigneur de La Rivière.
Avranghes (ville et pays d*).
Audrieu (Jean) , avocat.
FoUigny ( Jacques).
— (Olivier).
Goyon ( Jean de ) , écuyer.
Pomrient (Jean).
Baveux (ville et pays de).
Beaumont (Alain de). Hamon (Guillaume), écuyer.
Le Peignie ( Jean ) , avocat*
Maisy (le seigneur de).
Montfiquet ( Pierre de) , bourgeois, et sa
femme, Reynauld (Gyvel).
Roinville (Jean de) et sa femme.
Suhard (Reperde).
Sully (Richard de), Vaucelles (Vaulier de).
Vaulx ( Guillaume de ).
Beaumont ( vicomte de).
iMérilles (Jean de), écuyer.
Bretbuil (vicomte de ).
Courtois ( Guillaume ).
Gremen (Thomassin).
Caen (ville et pays de).
Alain ( Geoffroy ), bourgeois.
Alespée (Gilles ).
Alexandre (Jean;, bourgeois.
Amelyn (Jean).
Anfemet (Bertrand d*), chevalier, et
sa femme.
Aupois ( Pierre) et ses fils.
Aze ( Guillaume ) et sa femme.
Bacon ( Guillaume), écuyer, et Perrelte
de Combray , sa mère.
Beauval (Jean de), dit le Gascon, écuyer.
Bemier ( Jean) , bourgeois.
Bevyn (Pierre de).
Bidault (Jean).
Bois (Jean de), bourgeois.
Boscher ( Jean ) , bourgeois.
— (Nicolas), bourgeois.
Bougy (Pierre de).
BuUy (Robert de), avocat.
Bures ( Jean de ) et sa femme.
Buret (Nicolas de) , écuyer.
CahagnoUes , aliàs Caynoles ( Robert de) , bourgeois.
Campion (Bertrand) et sa mère.
Cantelou (Jean de) et sa femme.
Coespel (Jean).
Couvart ( Jean ).
CreuUy ( Gilbert de ) , écuyer.
— (Foulques de).
Dacre (Raoul).
Dignon ( Charles de ) , chevalier.
Ducy (Olivier de).
Duval ( Robert ) , marchand.
— (Thomas).
Edouard (Pierre).
Finac (Etienne de), bourgeois.
Fontcnay (Robert de), chevalier.
Gougel (Pierre), dit Moradas.
Grimoult (Robert-, avoral.
Grospermy (Henri).
Ilamars (Raoul de).
Hébert (Guillaume), bourgeois
Hellcbot (Michel) .
Hotot (Pierre de) et sa mère.
Isigny (Nicolas d").
Jolys (Jean), avocaL
Labbé (Guillaume).
La Lande (Jacques de).
Làngère (Raoul).
Launoy (Guillaume de).
Laurent (David), bourgeois.
Le Boulangier (Jean).
Le Brun (Jean) , bourgeois.
LeCouteUier (Benoît).
Le Grand (Marot), bourgeois.
Le Grys (Jean), écuyer.
Le Sieur (Henri), bourgeois.
Le Marchant (Robert), bourgeois.
Le Petite (Laurent), bourgeois.
Le Sauvage ( Robert), bourgeois.
Le Séel (Raoul ) , bourgeois.
Le Terrier ( Pierre ).
Magneville ( Jean de), chevalier.
Mahiet ( Robert ).
Maillot ( Henri ) et sa femme.
Mathan (Guillaume de).
— ( Catherine de), sa mère.
— (Jean de).
Mauvoisin (Raoul).
Méheudin ( Guillaume de ] , cheval'er.
Mesle (Jean du).
Minette (Richard ), bourgeois.
Montaban ( Guillaume ) , chevalier.
Montenay (Guillaume de), chevalier.
Morel ( Jean ), bourgefts.
Parent ( Cardin ).
Paris (Mathieu de), bourgeois.
— ( Maurice de ), bourgeois. Pesson ( Jean de ) , bourgeois.
Picard ( Simon ), bourgeois.
Pigache ( Guillaume ).
Poisson (Jean), bourgeois.
Quentin ( Louis de ) , chevalier.
Regnault ( Villet ) , bourgeois.
Régnier ( André ).
Ricqueville (Robert).
— ( Guillaume ), son frère.
Riohere ( Robert) , bourgeois.
Rouveisin (Raoul).
Rnqueville (les héritiers de Richard de).
Simon ( Guillaume ) , bourgeois.
— (Michel).
— ( Noël ).
Surix ( Thomas ).
Tolivet (Jean\
— (Guillaume), son fils.
— ( Jean ) , id.
— ( Richard ), id.
— (Robert), id.
Totain (Jean) , bourgeois.
Ver ( Robert de ) , écuyer.
Vierville ( Philippe de }.
Vimont ( Nicolas de ), écuyer.
— (Robert de), écuyer.
Yve (Nicolas).
Carbmtan (vicomte de).
Clos ( Richard de ) .
Le Goupil (Jean).
Pouchin ( Jean ).
Cadx (pays de).
Bataille ( Jean ).
Boisdin (Charles).
— ( Jean ).
Boishébert ( Gérot de ).
Bouteiller (Jean de) et sa femme.
Braquemont (Charles de), écuyer.
— (Guillaume de).
— (Louis de), écuyer, sire de
Pontranquart.
— (Robert de), chevalier.
Bréauté (Roger de) et Marguerite d^Ës-
touteville, sa femme.
Brimeu (David de), chevalier, et Marie
deMontmor, sa femme.
Calville (Jean de), chevalier, seigneur de
Douville.
Camberon (Jean de), dit GoquarU Clerchy (le seigneur de) et sa femme.
Criquetot ( Roger de ) , chevalier.
Denebaut (Jean), forte d^Annebaut.
Estouteville ( Jean d* ).
— ( Robert d').
Evreux (Jean-Albertd*).
Fontenay (Robert de).
Gaule, a/ta5 Gaulcrs (Jean de), dit le
Compagnon de Gaule.
Grouchy (Jean de), seigneur de Monti-
villiers.
Hartraz (Nicolas de).
Havart ( Jean de), écuyer.
Heuze (Jean de La), dit le Baudrein,écuyer Landrin (Mathieu).
La Porte (Gilles de).
Louvel ( Adam ).
Luxembourg (Gauthier de), chevalier.
Minemars (Pierre de) , dit Belgard.
Monceaux (Jean-Abel de).
— ( Fremine de) et sa fille.
Moucy (Galois de), écuyer.
Normanville (Roger de).
Paviot ( Guillaume ),
— (Pierre).
Plessis ( Guillaume de ).
— ( les héritiers de Guynaie de).
Queudeville de Pys ( Jean ).
Remerville (Jean de).
Richebourg ( Lionnel de ) et Jeanne
Burgnette, sa femme.
Roche-Rousse (Jean de La).
— ( Pierre de La ) , confrère.
Rohan ( Alain de) , chevalier^ Saint-Aubin ( Jean de ).
Saint-Ouen (Charles de), écuyer« SommesouU ( Mai-guit de )»
Verdun (Guillaume de).
Victenvall (Pierre Merchantde).
Villenes (Pierre de).
Villequier (Robert de) et Charlotte de HangueuvUle, sa femme.
Chbbbourg.
Moustiers (Jean des).
Treufer (Nicolas).
Conçues* Corneil ( Jean de).
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Allart ( Pierre ), écuyer.
Argouges ( Guillaume d'), chevalier.
Beauchamp ( Raoul de ), chevalier.
Briqueville (Guillaume de ), écuyer.
— ( Roger de ), écuyer.
Cambout (Orable, femme d*Alain de ).
Carbonnel ( Guillaume de), chevalier.
Champagne ( Fouquier de )•
— ( Marguerite ), sa sœur.
Costart ( Jean ).
Crépon ( M* Jean de ) , clerc Criquebœuf (Colibeaux de).
Denisette ( M* Guillaume ).
Folleville ( Louis de), chevalier.
Garos ( Guillaume ; et son frère.
Hommet (Regnauld de), chevalier* La Court (Jean de) Lamberville ( Jean de }, écuyer.
Lecomte de Sancey ( Bernard).
Le Forestier ( Guillaume )• Le Piestrel ( Jean ).
Louvel (Nicolas).
Mauny (Olivier de),, chevalier.
Méautis ( Jean de), chevalier, et Olive
de Boys, sa femme.
Montenay ( Jacques de ), chevalier.
Normanville ( la dame de) et de Londe».
Orenge ( Juhes d* ).
Paai (Jean de).
Painel ( Jean ), chevalier ).
Paris ( Robert de ) , et sa femme ),
Piquet (Jean), chevalier.
Pouchyn ( Jean ).
Saint-Germain (Guillaume de).
— ( Pharaon de), son fib.
Samt-Gilles (Guillaume de).
Saint-Malon (Thomas de).
Sainte-Marie (Jean de).
Saussay ( Guillaume de ) et sa femme.
Tertrant ( Nicolas ).
Tesson (Jean), chevalier.
Tollevast (Jean de).
Vert ( Roger de ), marchand.
Eu ( comté d' ).
Du jardin ( Colart).
ÉvRBcx ( ville et pays d* ).
Buchet (Nicolas), chevalier.
Courcy de Claville (Jean de);et Simone,
sa femme.
DauvUle (Auber de).
Deshayes ( Jean ).
Dreux ( Jean de ), chevalier.
La Borde ( Bardot de).
La Lande ( Pierre de ), chevalier.
La Personne ( Jean ).
Leautrait (dame Brunissande de). Le Vavasseur (Jean).
Méricourt (Guillaume de ) et sa mère.
Pilliers (Jean de)^ chevalier.
Saint-Lus (Pierre de).
Falaise (ville et pays de).
Painel ( les héritiers de Jean ).
QuiUy ( Guillaume de ) , chevalier.
Tarter (Jean de).
GisoBs (ville et pays de).
Adam (Guillaume).
AmfrévUle (Pierre d* ).
Bois (Jean de ), écuyer.
Boisset ( Yvonnet de ), écuyer.
Boquenvilliers ( Jean de ).
Boudare ( Hélyon ).
Boudart (Léon), écuyer, forte le même
que le précédent Boumonville (Lyonnetde).
Gantiers (Julien de), écuyer, et sa femme.
Cardinay (Pierre de), écuyer.
Chaumont (Guillaume de), chevalier, et
sa mère.
Courseulle (Jean de).
Crépin (Guillaume), chevalier.
Du Mesnil (Ademsel), écuyer.
Gamaches (Marie de Fécamp, dame de).
Gauville (Hervey de).
Gruyer (Jean).
Lambert (Michel).
La Platerie (Louis de), écuyer.
La Porte (Jean de), écuyer.
Laval (la dame de).
Le Baneux (Jean) , écuyer. Le Brun (Jean), chevalier, sire d'Aveuay.
Lenglois (Jean).
Lengloys (Jean), sergent de Bois.
Le Veneur (Guillaume de) et sa femme.
Prée (Jean de).
Refoec (Antoine de), écuyer.
St-Martin (Etienne de), chevalier.
Trousseauville (Catherine de).
Trye (Louis de), chevalier.
— (M« Mathieu de).
GocRNAT (ville et pays de).
Le Métayer (Ancelot).
Neauville (Hervé de).
Troussebois (Oudinet).
Harflrub.
Barel (Guillaume).
Halet (Jean).
La Grange (Jean de).
Le Pécot (Buron).
Obyne Guillaume).
Prétot (Robert de), marchand,
Séfrie (Jean de ).
HlESMES.
Le Veneur (Jean), chevalier.
LOUYIERS.
Brisquet (Guillaume).
Malledeirée (Roger).
Pylloise (Nicolas), chevalier.
MOBTAIN.
Huchon (Olivier), chevalier.
Lefelle (Richard), écuyer.
Nedfchatel.
Daouste (Jean), verdier.
Ducor (Merle).
La Barre (Raoul de), sergent de Meubles.
Le Grand (Robert).
Lenglois (Colin), sergent.
Orbbc.
Moion (la dame de).
Pont-Addeheb.
Martel (Burian) , chevalier, et sa femme, la dame de Bardouville.
Pont-l'Évêque.
Brucourt (Guillaume de).
Colombières (Guillaume de).
RoDBN (ville et pays de).
Auber ( Jean ) .
Crepin (Guillaume ) et sa femme ).
Criquebœuf ( Simon, sire de ), chevalier.
Delesm» (Jean).
Dernémeanil (Pierre).
Donquerre (Marie , veuve de Guillaume
de).
Doulle (maître Jean).
Hellande ( Robert de ) et son fils.
Héricon ( Pierre) fils, chevalier.
Issy ( Burian d' ), La Vallée ( Jean de), chevalier.
Le Breule ( Thomas ). .
Le Diacre (Jean).
LeTrefiilier (Jean), bourgeois.
Mauseygne (Jean de).
Paignel (Bertrand).
— ( Jacques ), son fils.
Pitres ( Guy de), écuyer.
Poignant ( Thomas).
Recuchon ( Jean de ), chevalier.
Ricarville ( Guillaume de).
Rouvray ( Gilles de).
Saint-Clère (Georges de) et sa mère.
Toumebus ( Louis de ).
Villera (Jean de), chevalier, et ses fifères.
Valognes.
Gii-art ( Jean ).
Vbxik.
Boquenvilliers ( Jacques de).
Gamaches ( Guillaume de ).
— (Philippe de ).
IVormaDdfl expropriés eomme abseot».
Normandie.
Boscovimont ( dame Marie de )« Burel ( Marguerite \ Hangest (Isabelle de).
Moullien ( Michel de ).
Alençon.
La Fcrrièro (dame Marie de).
AVHANCHES.
Grimoult ( Robert).
Le Blanc ( Cadet ).
Baybux.
Cairon ( Laurette de )•
Cornet (Thomas) et sa femme ).
Lerfault (Jean).
Margucrie ( Jacques ).
— ( Michel ) , son frt*re.
— (Pierre) , id.
Carn,
Auvniy (Raoul).
Bertrand (Jean).
Blanc-Laignel (Regnault ).
Briquet (Jean).
Broul (Jean).
Brucourt (Jeanne de ).
Buret (Regnault de).
Cameli (Thomas ).
Du Val (Raoul).
Gaillart (Jean).
Garin ( Raoul ).
Hamon (Raoul).
Jouennne ( M* Jacques ).
Le Befyn (Nicolas).
Le Cauchois (Guillaume).
Le Vavasseur ( Nicolas ) et sa femme.
Mousard (Raoul).
Nicolle (Thomas).
Passon (Guillemette).
Percival.
Picard (Thomas).
Quercy ( Jean ) , chapelain.
Raimond ( Pierre ).
Rosel (Pierre ).
Saint-Bonier (Jean de).
— (Nicolas de).
Tellière (Thomas de). Totain (Jean).
Cau^cbcc.
Bazin (Jean), marchand,
— ( Louis) , son fils.
— (Michel), id.
— (Nicolas),^ id.
— (Thomas), id.
— (Thomassin), id.
Viteby (Raulin de).
Pats de Caux.
Calleville ( Marguerite de ).
Toute (Guillaume).
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Bouquain (Nicolas).
Paignel (Nicolas).
Ghebbourg.
Bardolet (Guillaume).
DONFRONT.
Larchamps (Jean de).
ÉVBEUX.
Haranvilliers (Lancelot de), chevalier. Martilly (dame de).
Falaise.
Courseulle ( Nicolas de ).
Dupost (Pierre) et sa femme.
GiSORS.
Anfréville (la dame d').
Âsseline (Colin).
Saint-Cler (Charles de) et sa mère.
LvONS-LA-FORftT.
Gode?in (Jean).
Le Doyen (Jean ).
Malherbe (Jean).
Pont-db-l'Archb.
Lecoq ( Amaury ).
S*-Lo.
Du Boulay (la dame).
Valognes.
Blondel (Robert).
Comoyl (Jean).
Vexin.
Ivry ( Jean d' ) , chevalier.
Maneseyne (dame Agpès de) , Saqueville (Jean de).
Trye (Jacques de).
Normands expropriés sans motifs spéelflés.
NOBMANDIB,
Balaath (Jean).
Béthas (Jean de), chevalier.
Brucourt (Lucie de).
Caux (Robert de).
Cosmes ( Charles de ).
Estanceville (Jean d') , chevalier.
Garencières (Jean de).
Graville (GuyMallet, sire de).
Harcourt (Jeanne d' ).
Huchon (Olivier).
La Perruche f Guillaume de).
La Rue (Henri de) et son fils.
— (Richard de).
Lebas (Jean).
Marguerie (Jean).
Moranvilliers (Simon de).
Paien ( Guillaume ) et sa femme.
Perote (Nicolas).
PomereuUe (Jean de), écuyer.
Potier (Guillaume).
Quesnel ( Jean ).
Rouville (le sire de).
Vieux-Pont (Yves de ) , chevalier.
ÂLENÇON (ville et paysd'j.
Coudray (Roger du).
Danes (Robert) et Alice de Bures, sa
femme.
Jolays de GermaviUe ( Jean ).
Mont et Silly ( la dame de ).
Piés (Olivier des).
Riboul (Fouques).
Andelts (les).
Beloysel (Jean).
Gouaire (Colin).
Damp-Jehan Guillaume).
Le Prévost (Guillaume).
Ménart (Jean).
Ménilles ( Jean de ).
Argentan.
Assé-le-Riboul ( Foulques sire d' ).
Abques ( vicomte d' ).
Bourael ( Morlet de ).
Coqueray (Pierre de), Guyfeuille (Jean de).
Hotol (Pierre de).
Jouy ( Catherine de ).
Loques (la dame de).
Sel (MarUn).
Tybouville (Jean de).
Auge ( Pays d* ).
Trousseauville (Catherine de).
AVRANCHIN
Campion (Jeanne), veuve de Henri de
Colombières, chevalier.
Descouches (Guillaume).
Baybux (ville et pays de).
Buret (Jean de) , chevalier.
Calos9e (Jean), bourgeois.
Caumont ( Robert de ).
Coron (Laurence de).
Froville (Robeit de).
Hanon (Guillaume de).
Hotot (Jean de).
La Haye (Robert de) et Roberle Le
Boys, sa femme.
Le Bois (Robert).
Le Marault (Pierre).
Lerfault(Jean).
Lorme (Pierre),
Melyns (Guillaume de).
Nicolas (Jean) et sa femme.
Pellerin (Raoul), élu de Bayeux.
Simon (Jeune).
Suhard (Jean de).
Vieirille (Philippe de).
Caen ( ville et pays de ).
Anquetoville (Guillaume d^).
-- (M« Foulques d'). Aroould ( Martin ) .
Aumont ( Guillaume ).
— (Michel).
Bouteiller (Jean).
Baillache ( Roger ).
Baubignon (Henri).
Ëénart (Nicolas).
Béton (Raoul).
Beuville (Hugues de)* Bienassez (Jean).
Bonnet (Thomas), chevalier.
Bruyl-Mort ( Raoul de ).
Boucher (Jean).
Bouteiller (Jean).
Bunelles (Guillaume des).
Bursy (Thomas de), procureur des eaux
et forêts.
Gassot (Robert).
Clerfeuille (Jean de).
Clouet (Pierre) et Nicole, sa femme.
Collemiche (Nicolas).
Conebray (Perrette).
Goquaye (Jean).
Cougon (Philippe de).
Courage (Guillaume).
Dameres (Drugon) et Charlotte de Lion,
sa femme.
Desny (Nicolas).
Doré de La Verinière ( Eudes ).
Dreux (Jean de), chevalier.
Enguerraud (Richard).
Floquet (Olivier).
Folligny (Jacques).
— (Olivier).
Fosset (Jean), chapelain.
Gervais (Pierre).
Giberville (Catherine de).
— (Raoul de), chevalier.
Giilot( Raoul).
Guérin (les héritiers de Jean).
Guillot (Simon). •
Harcourt ( Robert d' ), chevalier.
— (la dame d*).
Hères (Philippe).
Uermanville (Jean de).
Herville ( Jean Tottaud de).
Hurel (Denys).
Jardins (dame Nicole des).
Jehan (Colin).
Joit (Raoul).
Labre (Guillaume).
La Chèvre (maître Jean de).
La Fosse (Robert de).
La MeuUière (Laurent).
La Lande ( Henri de).
Le Bœuf ( Robert).
Le BroUe (Thomas).
Le Douce (Guillaume).
Le Gallois (Marie), femme de Georges
de Calleville, chevallier.
Le Gars (Guillaume).
Le Grand ( Louis ).
Le Landais (Guillaume).
Le Monnier ( Pierre ).
Lenglès (Jean).
Lenglois (Pierre). LeProux (Pierre).
Le Veneur (Jean), chevalier.
Lorimier (Pierre de).
Manchon ( M* Jean ).
Mareschal ( Robert ).
Marguerie ( Jacques de ).
— (Michel de).
Moine ( Raoul ).
Morel (Jamin).
Nantelet ( Raynauld).
Neuville (Raoul de).
Peret (Raoullet), dit Bonnersin.
Petifenne (Jean).
Pré (Jean du).
Potier de Petile-Londe ( Nicolas ).
Quesnes (Nicolas de).
Raton (Guillaume).
Renouf (Nicolas), chapelain.
Reveux (Hutin de).
Roqueville (Robert de).
Ruqueville (Guillaume).
Rouillard (Jean), dit la Ratière.
Saint-Bonnier ( Gerain de ).
— (Jean de).
Saint-Genpain ( Samson de ).
Saint-Gilles (Guillaume de) Segré (Pierre de), chevalier.
Senule (Jean de).
Soterel (Guillaume), chevalier, baron
des Biars.
Souches l Païen de ).
Sully (Pierre de).
Thnnnin (Jean).
Tiily (Fralin de) et sa femme.
Tiphaigne (Raoul). Trouart (Nicolas).
Vieux (Jean de).
Villiers (Pierre de).
Vily ( Robert de), avocat.
Voye (Nicolas \
Cabbntan.
Aubert ( Jean ) , bourgeois.
Cantepie (Jeaa).
Càtix (pays de).
Artois (Jeanne d'), demoiselle de Dreux.
Auricher (Jacqueline d').
Bois-Hébert (Gérotde).
Bouquetot ( Philippe de).
Breux (Jean de).
Bruman (Jean).
Bumel (Hugo).
Crochet (Mathieu).
Denneval (Charles).
Effrencourt (le sired').
Esneval (Perceval d').
Espringot (Jean).
Fammochon ( Barquet de).
Gaillardbosc (Robert de).
Hongierville (Marcelet).
Houdetot ( Porquet de).
Hune (Jean).
La Perrière ( Robert de ).
Le Renvoisié (Jacques).
Lion (Guillaume de), sire de Gausseville,
chevalier.
Marchand (Pierre) et sa femme.
Morel (Sevcstre).
Picard (Michel).
Pu tôt de Buchon (Nicolas).
Regeante (Marguerite).
Saint ( Jean de ).
Sainte-Beuve (Laurent).
Saint- Laurent (Robert de).
Saint-Morris (dame de).
Saint-Ouen (Jean de).
Sausse (Guillaume).
Tousé (Beaudouin).
Troussebourc (Guillaume de).
Chbbboubg.
Berdollet ( Guillaume ) .
Cellier (Thomas).
Le Long ( Richard ).
LeMaignien (Raoul).
Morel (Gérard).
Nichomel (Jean).
GONCBBS.
Erbalestrié (Philippot T).
Launay (Simon de).
Le Grarit ( Robert).
Le Normant (Simon).
Mançois (Jean), grenetier.
Puterel (Jean).
Vilain ( Colin ).
GOTBICTIN.
Aunay ( Jean d^ \
Buret ( Jean de ).
Cambray (Gilbert de).
Colombières (Guillaume de), chevalier.
Crux ( Henri de ), chevalier.
Damvillc (Robert) et sa femme.
Duparc (Robert).
Flecques (Jean de ).
Fournel (Olivier).
iîaudin (Pierre).
Huchon (Guillaume), chevalier.
La Court (Jean de], avocat.
La Haye ( Renauld de ).
La Motte (Guillaume de).
Meulenc ( Jean de ).
Montauban (Robert de), chevalier.
Moustiers ( Jean de ).
— (Nicolas de).
Pontbrlant (le curé de).
COURSBULLES.
Meulan ( Raoul de ) , chevalier.
ChevllV.
Virville (Guillaume de), chevalier, et sa femme, Marguerite de Creully.
DOMFaONT.
Deschamps (Tassin).
ÉvHBux (ville et pays d^).
Dardres (Amaury de).
Doublet (Jean).
Flourigny (Jean de).
Gondouvillers (Robert).
La Maire (Guillaume de).
Montmorency (Jean de), seigneur de
Damville.
Silians (Jean de).
Tardif (Jean;.
Tréhan (Jean de).
Falaisk (ville et pays de).
Canoseville (Nicole de), chevalier.
Granges (Guérard de).
Heudry ( Robert).
Melle (Jean de).
Tesson (Le Riche).-
GisoHS ( ville et pays de ).
Âmfiéville (la dame d*).
Bigot (Guillaume).
Bois (Jean de).
Bourgon (Jean).
Buchet (Nicolas de).
Fécamp (Marie de).
La Court ( Pierre de ).
La Haise (Nicolas de).
Le Bas ^Guillot).
LeGrarit (Robert).
Le Pôle (Fulbert).
Maurepast ( Jean de ) , chevalier*
Menille (Deniset de).
Sorvillier (Taupin de).
Trye ( Marguerite de ;.
GoDRNAY (ville et pays de).
Boullogne ( Henri ).
Le Pelé (Foubert), chevalier.
Le Villein ( Pierre ).
Temple (Jean du).
HAnPLEOR.
Alexandre (Guillaume).
Amelyn (Pierre).
Anglez (Nicolas).
Arquenbout (Etienne).
Aubin (Guillaume).
Aucour (Jean).
Auvray ( Nicolas ).
Baillet ( Pierre ).
Baie (Nicolas de). Baley (Jean).
Barbier (Jean).
Baril (Jean).
Bêle (Robert).
Belet ( Jean ).
Bellard (Berlin).
Bellehaut (Billard).
Bellengerys ( Guillaume de )• Bellengier (Guillaume).
Bérenger ( Guillaume ).
Bérengier (Roger).
Bertrand (Clément).
Bertrand, écuyer.
Benfluet (Jean).
Beusenroise (Michel).
Béville (Robert de).
Beyfroville (Guillaume de).
Bimon (Robert).
Biton (Jean).
Blondel (Jean).
Bois-Spitver (Guillaume de), dit Guillaume au Matou.
Bocher (Guillaume).
— ( Jacquelin ).
Bollart (Pierre)»
Boquet (Nicolas;.
— (Raoul).
Bordeaux (Nicolas de).
Boucher (Jacqueline).
Breton (Jean).
Brulart (Pierre).
Bruman (Jean }.
Brumen (Colin;.
Bruyère ( Robert )« Bugart (Jean). Buschon (Nicolas).
Cailly (Etienne de).
Calmet (Nicolas).
Candre (Jean).
Capon (Nicolas).
Chabot ( Robert ).
Charretier, a/ta5 Carecterc (Nicolas),
Clerc ( Jean ).
Cléron (Thomas).
Coquerel (Nicolas).
Cordier (Jean).
Coteret ( Benoit ).
Courrant (Henri).
Dacre (Pierre).
De Camps ( Robert ).
DefTener ( Roger ).
Deziles (Nicolas).
Duhamel (Guillaume).
— ( Pierre ; .
Duke f Nicolas*.
Durandel ( Jeao '•
Du Val (Gauthier).
Duyal (Jean).
Erquenbault (Jean),
Favart (Mathieu).
Fer (Jean), marinier.
Fosseu (Isambart).
France (Raoul de).
Fremer (Jean).
Froger ( Jean ).
Frogier (Robert).
Gabart (Nicolas).
Galet (Jean).
Gérard (Roger).
Gillas ( Guillaume ).
Gode (Raoul).
Godefroy (Geoflroy).
Goman (Jean)é
Gorgier (Guillaume).
Grand (Jean).
Grandgérard, d* Allemagne.
Granles (Jean).
Crantes ( Jean ).
Granthomme (Pierre).
Groménil (Robert).
Groenville ( Robert }.
Grouatel (Guillaume).
Haie (Jean).
Haies ( Etienne ).
Hallot (Jean).
Hanedot (Germain, dit).
Haquer (Guillaume).
Haquet (Michel).
Haylart (Jean).
Hélart (Nicolas).
Herman (Jean).
Hermann ( Guillaume ).
Herobe (Nicolas), dit Vacher.
Heynes , alias Kenys ( Robert ) , dit Cch
rault.
Horel (Jean).
Hossée ( Pierre).
Houndrai (Guillaume).
Hubert (Roger).
Huet (Guillaume).
Humfroy ( Guillaume).
Kenney (Guillaume).
La Batour (Isambert de).
La Qpurt (Chrétien de).
La Croix (Nicolas de )• Lambart (Jean).
— (Robert). Laoglei (Jean).
Langot (Jean).
Le Bouffé (Robert).
Le Boucher (Jeanne).
Le Bouvier (Pierre).
— (Thibaut).
Le Brasseur (Thomas).
Le Breton (Denis).
— (Geoffroy).
Le Burnet ( les héritiers de Jean ).
Le Canu ( Guillaume ).
Le Cler (Robert).
Le Cordier ( Jean ) dit Dase.
Le Graille (Jean).
Le Greslé ( Bernard ).
Le Heure (Nicolas).
Le Joigneur (Nicolas).
"Le Marie (Jean).
— (Robert).
Le Marchant ( Henri ).
Le Mercier ( Pierre ).
— (Thomas).
Lenglois( Michel).
— (Pierre).
— (Thomassin).
Lengloyse (Jean).
— (Thomassie).
— (Thomassin).
Le Painteur (Guy).
Le Peinteur (Gardinei).
Le Petit (Jean:.
Lepisey (Guillaume).
Le Plâtrier (Raoul).
Le Putois (Cardin).
Le Sage (Guillaume).
— { Robert).
Lesquîer ( Guillaume).
Leslres (Drouindc).
LeTellier (Pierre).
Le Véel (Guillaume).
Lévy (AUain).
Leygné (Robert).
Liquée (Alain).
Loyflet(Jean).
Loysel (Gauthier).
Lucas ( Jean ) , chapelain.
Mabery (Nicolas).
Mabire (Jean).
— (Robert).
Maile ( Geste).
Mainfroy { Geoffroy ) dit Le Page.
Malet (Robert).
Mandey ( Regnauld ).
Marefox (Guillaume).
Maromme (Jean).
Martin (Jean) Mercier (Thomassin).
MétUlet (Jean).
Moulins (Bertrand de).
Moustier (Robert de).
Neullet (Jean), dit Loiselet.
Neville (Pierre).
Orenge ( Guillaume d* ;.
— (Roger de). Oue (Jean), chapelain.
Overay (Richard).
Périlot( Guillaume).
Perons (Laurent).
Perrez (Jean).
Pétel (Tassin).
Petit (Robert).
Petmale (Jean;.
Plessls (Jean).
Prod*homme (Thomas}.
Putot (Nicolas de).
— (Robert de).
Quenbotte (Guillaume).
Quercy (Jean).
Rabas, aliàs Robassc (Isabelle).
Rebente (Guillaume).
Rebourc (Nicolas).
Rince (Jean).
Roussel ( Guillaume ).
Rou8selet( Jeau).
Bouxel (Richard).
Rubin (Laurent).
Rudemare (Etienne).
Saquape (Jean).
Seele (Guillaume).
Séguin (Guillaume).
Sepel ( Isambart >.
Souverain (Olivier).
Soyer (Guillaume).
So>ne ( Guillaume ).
Taisse (Jean).
Tassilli (Guillaume).
Térel (Guillaume).
Tonter (Guillaume).
Tousty (Guillaume). Vaquer (Pierre de).
Vasse (Jean), tonnelier.
Véel (Richard).
Venans (Jean ).
Vérel (Robert).
VUlain (Guillaume).
Viot (Nicolas).
Yennes ( Périsse ).
HiesMES.
Bailleul (Henri de).
HONPLEUB.
Aubenet ( Nicolas ).
Beuzeville (les héritiers de), chevalier.
Caux ( Guillaume de).
Chouquet (Jean).
Hartey (Robert).
Le Bamière (Pierre ).
Le Metterère ( Pierre ).
Malet (Nicolas).
Mounet (Jean).
Paraster (Jean).
Philippe ( Guillaume ).
Saint-Wast (Durand de).
Vervennes (Jean).
LOUVIERS
Abancourt (André d'), chevalier.
Maosigny (Jean de).
Lto5S-la-Fo]i£t.
Boilvin (Guillaume).
Evermond (Jean d*).
Nbdfchatbl.
Amours ( Jean d*).
Garolay (Guy).
Dailfiiux (Richard), dit le Bourguignon.
La Barre (Raoul de ).
Touzé (Baudran).
PeacBB.
Longny ( Louis de ).
Tury (Beaudoin de), chevalier.
PONT-AUDBMBI.
Guérinière ( Nicolas de ).
Pinques (Pierre).
TiUy (Jean de).
Toumebu ( Louis de )•
Pont-db-l*Abche.
Esneval (Charles d').
Lalos ( Énault), dit Lebreton.
Noyer (Huguet de).
Rouen ( ville et pays de ).
Anièret ( Durgoin d*), chevalier, et sa
femme.
Auberbosc (Guillaume d*).
Aurichier (le sire d*).
Bordes (la dame de).
Blosset (Roger).
Baudri (Robert), bourgeois.
Beaucamp (Jean de).
Beau ville (Hue de), chevalier.
Béthas (Jean de), chevalier.
Bimell (Hue), chevalier.
Briquet (Nicolas), chevalier.
Calleville (Guillaume de).
Camberon (Jean de) , dit Coquart, che«
valier.
Cannebout (Etienne).
Canu (M* Mathieu).
Clerchy (le sire de) et Alison, sa femme.
Criquebœuf (Guillebert de).
Criquetot (Roger de) , chevalier.
Danne (Jean), clerc.
Danors (Robert).
Deshayes (Jean).
Doublet (Jean).
Erquemboult ( Guillaume ) et Laurence
de Fontenelle, sa femme.
Estouteville (Jean d').
Frencourt (le sire de).
Friardel (Guillaume).
Gossin (Regnauld). Grancey (Jean de) chevalier.
Havard (Jean )• Homme (Jean de), Houdetot (Porquet de), chevalier.
La Porte (Gilles de).
Launay (Louis de) et sa femme.
Leboucher (Guillaume).
Le Vavasseur (Jean).
Marche (la dame de La).
Martilly (Foulques de).
No (Jean de).
Pilois (Nicolas).
Plessis (Guinard de), chevalier.
Pommereul (Isabelle de).
Renierville (Jean de).
Rohan (Odin de).
Sainte-Beuve ( Robert de) et Laurence, sa
femme.
Saint-Ouen (Charles de).
Saint-Morris (Jean de).
Verdun (Guills^ume de).
Villaine (Pierre de).
Villiers (Robert de).
Vbrnon (ville et pays de).
Anfemet (Bertin d';.
Baptart (Percival).
Boudart (Lancelot).
Boulay (la damede'.
Gourcelles (Jean de), chevalier.
Guéaville (Hervieu).
Le Camus (Thomas).
Le Roux (Jean).
Mesnil-Simon (Simon de), chevalier.
Moustier (Stephen de).
Orgesy (Pierre d*).
Postel (Robert).
Villiers (Cordelier de;, chevalier.
Vkxin.
Ësfay (la dame d').
Essarts (Jean des).
— (Loquart des).
— (Regnauld des).
Réault (Jean).
Trye (Jean de), sire de Rolleboise, chevalier.
PRIVILEGES ACCORDÉS PAR HENRY TI A LA COLONIE ANGLAISE d'UARFLEUR,
EN IZiZi/i.
« Rex omnibus, etc., luspeximus quamdam cartam nostram sub magno sigillo regni nostri Francie sigillatam , factam in hec verba :
(( Henricus , etc., rex, ad perpetuam rei memoriam , notum facimus universis presentibus etfuturis quod nos , intime considérantes qualiter percarissimus dominus et pater noster defunctus, non longe post nobilem conquestum suum ville sue de Haretlu, voiens et
affectans, pro tuicione et securilate ejusdem , quod soli Anglici et nuUi alii ipsam inabitarent domos , edificia et alia tenementa , tam intégra quam ruinosa, nonnullis Anglicis tune ibidem existentibus et conversantibus et ibidem commorari volentibus ad certa onera supportanda, per separatas litteras suas patentes concessit et donavit in eadem, sub ea tamen condicione quod non liceret aliquibus eorum vel ipsorum heredibus domos , edifîcia et tenementa sua hujusmodi , vel aliquam parcellam eorumdem alicui dare, vendere, vel alienare, nisi solis duntaxat Anglicis, non stabiliens neque firmans pro tune , obstantibus impedimentis perquam maximis, aliquem ordinem sive modum certe et ordinate gubernacionis pro villa predicta et babitantibus et babitaturis in eadem, pro salva custodia dicte ville et securitate ipsorum inhabitancium et successorum suorum^ juxta quod proposuit facere et ordinare ; sic quod eo pretextu quamplures inhabitantes ejusdem et inhabitare volentes in eadem, mansiones suas vacuas reliquerunt et désertas et, quod dolenter referimus, ipsa villa nostra in majori parte ejusdem desolacionem jam patitur et ruinam ; prout pro parte quorumdam proborum hominum ligeorum nostrorum anglicorum, jam manencium et babilancium in villa nostra predicta, nobis est dolorose monstratum nobis, humiliter supplicando quatinus pro melioracione, securitate et tuicione dicte ville nostre et manencium et habitancium in eadem, ipsos et eorum successores aliquibus libertatibus, franchesiis et commoditalibus munire et fulcire dignaremur ; hinc est quod, habitis deliberacione^ avisamento et assensu consilii nostri, pro securitate et salva custodia dicte ville nostre de Hareflu, nec non relevacione et melioracione ejusdem, que quidem quasi clavis ducatus nostri Normannie existit, et multipliciter, quod cavendum est, deterioratur bis diebus ;
« De gracia nostra speciali concessimus et confîrmavimus et, per banc presentem cartam nostram , concedimus et confirmamus pro nobis et successoribus nostris , quantum in nobis est, probis hominibus anglicis manentibus et habitantibus in villa nostra de Hareflu predicta et eorum successoribus in perpetuum, libertates, quiclancias et franchesias subscriptas, videlicet :
« Quod quedam stapula nostra scilicet frumenti , ordei , brasei , avenarum, pisorum, fabarum, siliginis, salis et aliorum granorum , vini, olei, specierum fructuum dulcium, piscium, alleciialbi et rubei, pannorum laneorum , lineorum et aliorum quorumcumque panno-
rum, piccium (1), cepium (2),canabi, bituminis, tabellarum vocataram Rigolt, Waynescot (3), cere, ferri ac lanarum, corioriim Hispanie et Portugalie et ceterorum mercimoniorum sive mercandisarum quarumcumque, a quibuscumque partibus extraneis veniencium infra Secanani) seu partes nostras Francie de cetero, apud viUam predictam existât et non alibi, exceptis tamen mercimoniis fidelium ligeorum nostrorum, tam Francie quam Normannie, in quibuscumque partibus extra regnum nostrum Francie et ducatum nostrura Normannie per ipsos emplis et ab eisdem partibus venientibus sive applicantibus infra Sequanam, que ab hujus modi stapula dicte ville nostre libéra sint penitus et quieta ; ita quod mercandise predicte seu earum alique ad stapulam nostram Calesie non pertineant.
« Et quod predicti probi homines anglici, manenles et habitantes in villa predicta et successores sui, sint ex nunc comraunilas burgensium anglicorum perpétua, et quod ipsi burgenses anglici habere possint in eadem villa unum majorent vel prepositum et duodecim , octo, vel sex electos burgenses de seipsis anglicis , singulis annis eligendis, in perpetuum, qui quidem major vel prepositus sic eligendus, habeat custodiam pacis nostre in eadem villa, nec non gubernacionem et regimen ejusdem ac omnium habitancium , manencium et residencium in eadem, ac eciam omnium extraneorum illuc confluencium, pro tempore quo moram fecerint ibidem, nec non cognicionem in omnibus et singulis causis tam civilibus quam criminalibus infra dictam villam et ejus districtus qualitercumque emergentibus, salvo tamen et reservato capitaneo ejusdem ville ad salvam et tutam custodiam per nos ordinato, [nec non salvis] regimine, castigacione et correctione soldariorum suorum ac eciam manencium et inbabitancium ejusdem ville in biis que spectant ad vigilias et salvam gardiam sive custodiam ville supradicte.
« Et quod predicti probi homines anglici manentes et habitantes, sicut premittitur, predictum majorexn sive prepositum ac electos burgenses predictos, singulis annis, die venerabilis conquestus pre-
(1) Apparemment pour ptntim, de ptx, poix.
(2) Cepium pour eeporum de cepum^ suif , ou peut-êlre sepium^ de tepes, sèche , espèce de poisson dont on tire la sépia,
(3) Wainscot signifie encore aujourd'hui en anglais boiserie, bois pour lambris. Quanl à Rigolt, il n'est plus en usage; muis je soupçonne qu'il signifie poutre ou Kolive [right, droit; holt^ bois).
dicte ville (1) per inclitissime recordacionis Henricum nuper regem Anglie, patrem nostrum nobilissimum defunctum facte, vel infra sex dies proxime sequentes , casu occurrente et impediente , eligere valeant in perpetuum.
« Qui quidem major vel prepositus sic electus , sacramentum ad sancta Dei EvaDgelia coram prefatis duodecim , octo, vel sex electis ad minus, faciet et prestabit quod ipse tune dictam villam nostram ac populum nostrum in eadem bene et juste in omnibus ad honorem nostrum et commodum et salvacionem ville nostre predicte et communitatis ejusdem, in bis que ad offîcium suum pertinent, gubemabit ac plenam et celerem justiciam quibuslibet coram eo conquerentibus faciet et complebit, habito semper, in arduo, concilio electorum burgensium predictorum.
t Quodque predicti burgenses, sicut prefertur, electi et eligendi , sacramentum bujusmodi ad sacra Dei Evangelia facient et prestabunt coram prefato majore sive preposito sic electo et jurato , quod ad omnia et singula que bonum regimen, salvacionem et gubernacionem ville predicte ac communitatis ejusdem concernunt, eidem majori sive preposito sint assistentes , consulentes , ac auxiliantes, prout opus ingruit et nécessitas boc requirit.
« Et quod ipsi et successores sui ex tune , major sive prepositus ac burgenses , manentes et inbabitantes anglici ville predicte , de omnimodis gabellis salis, ac imposicionibus forensecis, nec non quartagiis quorumcumque potuum, qui ex tune in eadem villa per ipsos majorem sive prepositum ac burgenses manentes et habitantes anglicos et eorum successores vendentur seu vendicioni exponentur , erga nos et heredes nostros ac alios quoscumque quieti sint et exonerati in perpetuum, absque impeticione vel molestacione offîciariorum vel ministrorum nostrorum aut beredum nostrorum quorumcumque.
« Et quod ipsi et successores sui sint quieti et exonerati pro pei*petuo de quibuscumque custumis et subsidiis per terram et per mare , racione deveriorum et mercandisarum , que per predictos majorem sive prepositum ac burgenses manentes et habitantes anglicos et successores suos in villis , feriis et mercatis, seu alibi ubicumque fuerint, in locis et métis infra dominia et potestatem nostra existentibus, empta sive vendita fuerint, nobis vel heredibus nostris compe-
(I) 22 septembre 1415.
lenlibus seu aliqualiter pertinentibus ; omnimodis custurais et subsidiis ad mercandisas stapule Calesie pertinentibus duntaxat exceptis.
« Et quod predicti burgenses, manentes et inhabitantes predicte ville de HareÛu non trabantur in placitum , seu processum, nec teneantur respondere de aliqua re ad jurisdiccionem temporalem spectante , alibi nec coram aliis justiciaris , quam coram prefato majore vel preposito, aut aliis offîciariis seu ministris nostris, ad hoc specialiter commissis sive deputatis, seu in posterum deputandis in villa predicta.
a Et quod predicti major sive prepositus ac burgenses , manentes et habitantes anglici ville predicte et successores sui tôt et taies offîciarios et ministros anglicos in villa predicta , quot et quales pro executione offîcii majoris , sive prepositi ejusdem , ac aliorum offîciorum in eadem necessarii fuerint et oportuni, facere, constituere , et ordinare ac eosdem, cum sibi placuerit removere , nec non ordinaciones et statuta , bonorem nostrum ac commodum et utilitatem ejusdem ville concemancia, dummodo legibus , consuetudinibus et statutis regni nostri Francie et ducatus nostri Normanie non dérogent, inter se ipsos facere et ordinare, ac eciam mutare et in melius reformare de tempore in tempus valeant in perpetuum.
« Et quod nuUus sit burgensis in eadem villa , nisi anglicus , nec libertate aliqua in eadem gaudeat ut burgensis ; quodque aliquis manens sive habitans in dicta villa nullatenus reputetur vel teneatur pro burgense quousque hereditatus fuerit in eadem.
« Et quod predicti burgenses, manentes et habitantes anglici in exoneracionem onerum, tam majoris, sive prepositi, ac vigiliarum et custodiarum ipsis incumbencium, quam reparacionum pavimenti, murorum, communium foncium et gutturarum (I), ac ceterarum rerum quarumcumque, ad defensionem dicte ville pertinencium , que maxima indigent reparacione ac eciam abduccione refervorum et aliorum sordidorum in eadem villa existencium, nec non aliorum omnium hujusmodi, quorum sustentacio , reparacio et abduccio ad ipsos pertinere oportebit ; habere possint sibi et successoribus suis omnimoda exitus, amerciamenta et proficua curie nostre ibidem, nec non stallagium pannariorum, carnifîcum , piscatorum et aliorum
(1) Gutiura^ égout, gouttière.
mercatorum, ac picagîum (1) ubilibet infra villam supradictam ad fines (2j de ictibus, mahemiis (3) , effusione sanguinis , et escaetis bonorum et catallorum , nec non allorum quorumcumque confiscatorum, escaetis tamen terrarum et tenementorum , infra villam predictam et limites ejusdem , nobis et beredibus nostris semper salvis.
(( Et quod predicti major sive prepositus , ac burgenses, manentes sive habitantes anglici et successores sui habere possint et tenere in perpetuum firmas, preposituras de Hareflu et de Lure, cum commoditatîbus , emolumentis et proficuis eisdem firmis ab antiquo pertinentibus, nec non panagii sergenterie de Lure ac gaugii, mesuragii granorum, quatuor denariorum de viginti solidis turonensibus, mesuragii salis parvi, pannagii, ulnagii pannorum, imposicionis vini et tabellionatus dicte ville de Hareflu , reddendo inde annuatim in manus vicecomitis nostri de Monstrevillers verura valorem eorumdem, racionabili taxacione per ipsum facienda précédente.
« Dantes prelerea in mandatis dilectis et fidelibus nostris gentibus, parliamenta nostra Francie ac scaccarium nostrum Normannie tenentibus atque tenturis, gentibus eciam camere corapotorum nostroram, ac omnibus et singulis nostris ballivis , prepositis, vicecomitibus, nec non quibuscumque aliis justiciariis et officiariis atque subditis nostris aut eorum loca tenentibus , presentibus et futuris , et eorum cuilibet , prout ad eum pertinuerit , quatenus de présente nostra concessione et singulis contentis in eadem, prefatos manentes, et habitantes , burgenses anglicos ville nostre predicte et eorum successores faciant et permittant uti et gaudere pacifice et quiète.
« Que omnia et singula, ut robur firmitatis obtineant perpetualiter in futurum, hanc nostram presentem cartam jussimus nostri sigilli appensione muniri, salvo in aliis jure nostro et in omnibus cujuslibet alieno. Dat in manerio nostro de Shene, xxvr die februarii , anno Domini MCCCCXLiir (4) , regnorum vero nostrorum xxir.
a Nos autem cartam nostram predictam ac omnia et singula in eadem contenta rata habentes et grata , ea pro nobis et beredibus nostris, quantum in nobis est, acceptamus , approbamus et ratifi-
(i) Piquage, droit modique que Ton percevait dans les marchés sur ceux qui piquaient le sol pour y fixer leurs élaux et boutiques portatives.
(2) Amendes. Finem facere, componere de lite, crimine (Ducange).
(3) Méhain, méhaigne^ blessure.
{U) ikhUi nouv. style.
camus ac dilectis ligeis nostris anglicis nunc manentibus el habitantibus in villa nostra de Hareflu predicta et eorum successoribus , lenore presencium, concedimus el confirmamus, prout carta predicta racionabiliter testatur. Proviso semper quod présentes concessio et confirmacio nostre in prejudicium predicte stapule nostre Galesie nullatenus cédant. In cujus, etc. Teste Rege apud Sbene , vn'' die marci. Per brève de privato sigillo et de data predicta auctoritate Parliamenti (1). »
(1) Râles normands et français recueillis par Bréquigny ; vol. XI de la Normandie^ LI* de la Collection générale.
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